
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



y Google 



y Google 



y Google 



y Google 



* t. 



y Google 



y Google 



* 



i 



* 



* 



#.- -■;■ # 






Y 

L'EUROPE 



LE CONSULAT ET L'EMPIRE 

DE NAPOLÉON. 




» Google 



■^e : ^V"^\ 



IMP. DK UACMAN V.T C«.— DKLTO.MBK, GERANT. 
Rue tiu Word , uo 8. 



y Google 



L'EUROPE 

PENDANT LE CONSULAT ET L'EMPIRE 

DK 

NAPOLÉON 




RRUXELLES. 

SOCIÉTÉ BELGE DE LIBRAIRIE. 



UAOMAN KT C«. 



1840 



y Google 



y Google 



L'EUROPE 

PENDANT 

LE CONSULAT ET L'EMPIRE 

DE NAPOLÉON. 

CHAPITRE PREMIER. 

esprit de l'Allemagne. 



Le corps diplomatique français en Allemagne.— M. de La 
Rochefoucauld à Vienne.— Laforest à Berlin.— Otto à 
Munich.— Bourrienne à Hambourg.— Diète de Ralisbonne. 
— Les opinions en Allemagne. — Réaction des esprits.— 
Littérature et politique. — Philosophes, écrivains et 
poètes.— Hostilités contre la littérature et les idées fran- 
çaises. — Moyens d'informations et de corruption.— Le 
cabinet autrichien.— Armée. — Généraux.— Plan de cam- 
pagne. — La Bavière. — Correspondance du cabinet de 
Vienne avec rélecteur. — Perplexité à Munich. — Marche 
de l'armée autrichienne.— Passage de PInn. 



Août et septembre 1805. 

Le théâtre des événements militaires et des négo- 
ciations diplomatiques allait être l'Allemagne, riche 
et beau pays si souvent exposé aux coups des batailles. 
Napoléon avait apporté depuis deux ans un soin par- 
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3 ESPRIT DE L ALLEMAGNE. 

ticulier dans le choix des ambassadeurs et des minis- 
tres auprès des cours principales. Le cabinet des Tui- 
leries se ménageait partout des informations pour 
préparer des résolutions promptes et décisives au cas 
d'une expédition militaire : quels seraient les amis et 
les ennemis , et quel contingent chaque cabinet pou- 
vait-il fournir ? L'esprit de l'Allemagne était-il à la 
paix ou à la guerre? Gomment agir sur le moral des 
armées et sur les déterminations des cours? Tels étaient 
les faits sur lesquels les agents diplomatiques de la 
France devaient prendre des renseignements suscep- 
tibles d'éclairer les déterminations de l'empereur (1). 

(1)' Note de la main de M. de Laforest , ministre de France à 
Berlin , à M. de Bourrienne , ministre de France à Hambourg. 

« On désire l'état militaire de 1808 de l'Autriche et delaRusnie, 
comprenant la nomenclature et la distribution des différents corps 
de toutes les armes qui composent les forces de des deux puissances, 
les noms des officiers généraux et officiers supérieurs, la liste des 
places de guerre, etc. 

« Quant à l'Autriche, son almanach militaire s'imprime chaque 
année chez Grieffer le jeune. 

« On voudrait avoir les nouveaux règlements militaires russes et 
autrichiens sur la formation actuelle de leurs différents corps de 
troupes et de leurs nouvelles levées ; sur le nombre de bataillons et 
escadrons par régiment, sur celui des compagnies par bataillon et 
escadron , sur le nombre d'hommes par compagnie , sur le pied de 
paix et de guerre. 

« Il faudrait se procurer au moins deux -exemplaires de ces ren- 
seignements. » 

En réponse, M. dcBourrienue envoie des lettres interceptées. 11 en 
est une datée d'Insprock , 12 août 1805. 

« Tout ici est plein de troupes, et chaque jour il en arrive de nou- 
velle». Un mouvement général est imprimé à toutes les forces de la 
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A Vienne, M. de Ghampagny était remplacé par 
M. de La Rochefoucauld dans ce poste si important, 
car depuis une année comment douter de la résolution 
prise par.l'Autriche d'entrer en campagne? Les armées 
s'équipaient et se formaient avec activité dans toute la 
monarchie. M. de La Rochefoucauld exerçait un mi- 
nistère d'informations pour suivre les mouvements de 
la diplomatie autrichienne. Avec un peu de corrup- 
tion et d'habileté, il n'était pas difficile de se procurer 
l'état militaire des contingents qui s'avançaient soit 
sur l'Inn , soit vers le Tyrol et l'Adige; M. de La Ro- 
chefoucauld n'avait pas une éminente capacité, mais la 
situation avec l'Autriche était tellement nette, ses inten- 
tions si dessinées,, que les négociations ne pouvaient 
ètrequ'une simple forme, un moyen de délai ; la guerre 
était dans les intérêts etdansles intentions: s'informer, 
voilà toute la tâche de la légation française à Vienne. 

monarchie. Un camp de 80 à 40,000 hommes va être formé a 
Badwein; un antre eft Styrie, à six milles de Gratz ; on troisième â 
Muckendorf , à huit lieues de Vienne. Les troupes qui doivent les 
former sont en marche. Cent cinquante pièces de canon sont parties 
des fossés de Vienne pour l'Italie; un train considérable se rend 
dans la haute Autriche, où il doit être formé un quatrième camp 
près de Wels , à quatre lieues de Lintz. 

a Le prince Charles a déjà fait acheter des chevaux pour ses équi- 
pages ; l'archiduc Jean doit partir à la fin de ce mois ; trente batail- 
lons qui sont eu ce moment sur les frontières de Turquie, ont ordre* 
de se tenir prêts au premier signal. Cinquante mille fusils de nou- 
veau modèle sont achevés; on travaille avec toute l'activité possible 
à en fabriquer "d'autres. Des artilleurs qui nous arrivent sont venus 
en poste, et il leur était ordonné de faire toute la diligence pos- 
sible. » 
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L'ambassade de Berlin était plus active , parce 
qu'elle avait un résultat politique à obtenir. A toutes 
les époques de la révolution et du consulat, on avait 
envoyé en Prusse un homme capable, parce qu'on 
mettait un grand intérêt à ménager ce cabinet ; sa 
neutralité était d'un immense poids; son état militaire 
porté à 150,000 hommes jetait dans la balance une 
force si considérable que rien ne pouvait se décider 
sans lui , et c'est ce qui expliquait l'ambassade de 
Sieyes à Berlin en 1799. Depuis l'empire , Napoléon 
avait confié ce poste à M. de Laforest, dont j'ai 
déjà dit la capacité remarquable et les longues habi- 
tudes puisées dans les anciennes relations des affaires 
étrangères. L'empereur mettait une telle importance 
à la neutralité de la Prusse , qu'indépendamment de 
M. de Laforest, il venait d'envoyer à Berlin le général 
Duroc, le confident de sa pensée; l'un et l'autre 
avaient pu s'apercevoir que le crédit de fa France 
s'était totalement affaibli depuis l'avènement de 
M. de Hardenberg; la Prusse gardait des ménagements 
envers les Tuileries , mais elle n'était pas aussi déci- 
dée dans sa vieille neutralité militaire; elle penchait 
désormais pour la coalition de la Russie et de l'Au- 
triche. 

L'homme éminemment capable du corps diploma- 
tique en Allemagne était M. Otto, que la prévoyance 
de Napoléon avait placé à Munich. La Bavière allait 
devenir le théâtre de tous les événements , le point 
principal où se heurteraient les armées française et 
autrichienne. Dans une lutte sur un théâtre resserré 
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entre le Danube et l'Ion , les forces de la Bavière pou- 
vaient donner la victoire en raison qu'elle se décide- 
rait pour l'Autriche ou pour la France. La mission 
de M. Otto à Munich était donc de déterminer l'élec- 
teur à joindre ses troupes à celles de l'empereur Na- 
poléon à l'heure d'un inévitable conflit (1). L'ambas- 
sadeur démontrait à M. de Montgelas : « Que si les 
Autrichiens passaient l'Inn, il fallait que l'électeur se 
retirât dans la portion la plus reculée de ses États , 
à Wurtzbourg, par exemple, et les troupes bava- 



(lj La correspondance de M- de Talleyrand et de M. Otto était 
très-active. 

Extrait d'une dépêche du ministre det relations extérieures à 
M. Otto t ministre plénipotentiaire de S. M. l'empereur et roi 
à la cour de Munich , le 17 août 1805. 

« Vous direz que l'empereur , désirant d'épargner à l'Europe les 
calamités d'une guerre nouvelle, a fait, pour ramener l'Autriche 
au sentiment de ses véritables intérêts et à l'observation d'une im- 
partiale neutralité, les démarches qui pouvaient être compatibles 
avec l'honneur de sa couronne, et que S. M. pense que l'électeur 
doit aussi, par les mêmes motifs , envoyer à Vienne un courrier 
extraordinaire, portant au ministre électoral l'ordre de faire des 
représentations à la cour de Vienne, et de lui demander dans quelles 
vues elle remplit le Tyrol de troupes quand tous ses voisins sont en 
paix. 

« Des représentations sages à la fois et énergiques, faites en même 
temps par divers cabinets, peuvent arrêter l'Autriche si elle n'est 
entraînée par des suggestions étrangères, 'comme S. M. se plaft 
encore à le croire, et dans la supposition contraire, elles feront 
peser sur l'Autriche seule la responsabilité des événements qu'elles 
avaient pour objet de prévenir. » 

1. 
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roises se réuniraient aux Français (1) , » événement 
décisif qui jetait 55 à 40,000 hommes dans les mains 
de Napoléon. Cette résolution pouvait rendre la cam- 
pagne favorable à l'armée française ; les Bavarois , 
bons soldats, formaient deux divisions d'infanterie et 
une belle division de cavalerie, et la jonction de ce 
corps compromettait sans coup férir toute la position 
militaire du général Mack. 

Le plus grand explorateur de l'esprit pubbc en 
Allemagne était M. de Bourrienne, ancien secré- 
taire du cabinet, caractère intelligent et actif qui savait 
parfaitement se tenir au courant des moindres cir- 
constances de paix et de guerre. Hambourg , par sa 
position, était, comme Francfort, un centre d'affaires 
d'argent et de négociations intimes; il y avait un corps 
diplomatique complet; un journal, imprimé sous le 
titre du Correspondant , avait du retentissement dans 
toute l'Europe. M. de Bourrienne , avec «son aptitude 
vigilante, pouvait ainsi beaucoup connaître et beaucoup 
savoir. L'empereur, qui appréciait l'esprit vif et saisis- 
sant de son ancien secrétaire , l'avait placé dans les 
villes libres, théâtre d'intrigues et d'informations; 
c'est de là que lui vinrent les meilleurs renseigne- 
ments sur le véritable esprit de l'Allemagne, et sur 

(1) Le cabiuet bavarois se composait alors de la manière suivante: 

M. Maximilien-Joseph baron de Montgclas , ministre des affaires 
étrangères et des finances ; 

H. Théodore comte Tepor-Morawitzky, ministre des affaires 
ecclésiastiques et de l'instruction publique ; 

M. Frédéric baron de Hcrling , ministre de la justice. 
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les tendances des populations au cas d'une guerre. 

D'autres agents de second ordre étaient répandus 
sur tous les points du nord et du midi de la Germanie. 
A Ratisbonne , M. Bâcher; à Garlsruhe, M. deMassias ; 
à Salzbourg, M. de Marnésia; à Francfort, M. Hir- 
singer; M. Didelot , à Stuttgard; M. Bignon , à Hessè- 
Gassel; à Hesse-Darmstadt, M. Hefflinger. Tous ces 
ministres, moins importants que MM. Otto et Laforest, 
correspondaient les uns Avec les autres , et leurs dé- 
pêches aboutissaient à un centre commun , M. de 
Talleyrand. Gomme tout était rédigé sous une même 
inspiration , elles se résumaient en une enquête d'es- 
prit public et d'état militaire pour chaque puissance. 
Ges ministres avaient pour devoir d'informer le 
cabinet de Paris de l'état moral et politique de 
l'Allemagne ; l'empereur désirait aussi bien la carte 
statistique du pays que la carte géographique du ter- 
ritoire; il pouvait manœuvrer à l'aise, au- milieu des 
opinions et des intérêts bien définis par les dépêches 
de sa diplomatie. 

La situation intellectuelle de l'Allemagne a besoin 
d'être parfaitement comprise pour s'expliquer les 
victoires et les revers des campagnes successives dont 
elle fut le théâtre. Dans la marche des esprits le mou- 
vement littéraire se sépare rarement des progrès et 
des révolutions dans les idées politiques ; les formes 
du xvnr 9 siècle avaient puissamment agi sur l'Alle- 
magne; jusqu'à l'époque de la révolution , on avait 
étudié la littérature et là philosophie voltairiennes. 
Mais au moment décisif du passage d'un siècle à un 



y Google 



8 KSPRIT DE L ALLEMAGNE. » 

autre , il se fit en Germanie un mouvement national 
et réactionnaire d'une remarquable activité ; on dédai- 
gna la philosophie et la littérature françaises comme 
le fruit du doute et du désenchantement, comme un 
art déshérité de l'imagination qui les fait vivre ; 
Haller, Klopstock , Wieland, Goethe, Lessing, créè- 
rent des œuvres nationales , et Schiller lui-même, qui, 
dans les Brigands , avait semé les principes d'affran- 
chissement universel , Schiller devint tout Allemand , 
comme Goethe depuis son Gœtz de Berlickingen. Il 
s'engagea dès lors une lutte violente contre les idées 
françaises (le scepticisme du xvra 6 siècle) , si vive- 
ment combattues par la raison pure de Kant; l'unité 
allemande devint la bannière commune , on la pro- 
clama comme le fondement de toute liberté et de toute 
autorité ; il y eut haine de l'étranger. Schiller» dans 
6es ballades, invoque déjà le vieux génie de l'Alle- 
magne , et ses accents patriotiques se font entendre 
lorsque le clairon sonne sous la tente (1). 

Là fut déjà l'origine de l'esprit des universités qui 
se manifesta plus énergiquement après la guerre 
de 1809. La littérature allemande avait préparé cette 
transformation par une succession graduée et rapide. 
On prêcha la nationalité germanique en rappelant les 
souvenirs d'Arminius et des Saxons, qui combatti- 
rent pour l'indépendance de la patrie contre les inva- 
sions de Gharlemagne. La liberté devint une sainte 
image devant laquelle s'agenouillèrent les jeunes 

(1) Œuvre» de Schiller (poésies d ballades) . 
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imaginations; on rêva l'Allemagne comme la fiancée 
aux cheveux d'or, et cette noble palpitation des jeu- 
nes hommes, excitée par les écrits des poètes et les 
ballades nationales , éclata par une irruption spon- 
tanée dans les années de guerre. Il faut entendre 
Schiller quand il déplore le terrible conflit qui trouble 
le monde pour les égoïstes intérêts de l'Angleterre et 
de la France; là se manifestait cette première rêverie 
d'une grande famille allemande, affranchie des maux 
incalculables de la guerre, ^'histoire de l'esprit uni- 
versitaire est immense dans les derniers jours de 
l'empire de Napoléon; il fut une des causes de la 
ruine de ce vaste édifice; les paroles des bardes de la 
patrie étaient saisies avec avidité par l'âme des étu- 
diants : }es sociétés secrètes se formaient déjà; on 
avait des chefs , des écrits répandus partout trouvaient 
des milliers de lecteurs; à Halle, à Leipsick, à 
Dresde, des libraires actifs répandaient ces écrits à 
profusion dans les villes et les campagnes (1), et 
Napoléon voyait avec la plus profonde inquiétude la 
révolution qui se préparait dans les esprits. 

Cependant deux causes agissaient profondément 
pour servir les intérêts français en Allemagne : le 
caractère de ces peuples est marqué d'une naïveté 
primitive; l'Allemand, comme tous les hommes du 
Nord, est bon, franc, avec quelque chose de cette 
nature originaire que la civilisation n'a point usée ; il 
est fort, mais il est simple; c'est le chevalier à haute 

(1) n ne faut pas perdre de vue ce mouvement de V Allemagne ; il 
expliquera les grands événements de 1813. 
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stature de Souabe méprisant la ruse de l'archer italien 
qui tirait juste, mais par derrière. Il était facile, avec 
un peu de supercherie, de le dominer dans sa double 
nature rêveuse ou matérielle; l'école autrichienne 
seule était plus habile parce qu'elle se liait à l'Italie, 
centre même de l'esprit subtil et investigateur. Puis 
àeôté de cette simplicité la corruption pouvait aisément 
se répandre ; l'Allemagne n'est pas un pays riche en 
numéraire ; il y a peu de familles qui aient de forts 
revenus , le paysan seul est heureux et la classe 
moyenne paisible. Parmi la noblesse, parmi les hom- 
mes à grandes dépenses et à peu de ressources , il 
était facile de trouver des agents capables de préparer 
non point une trahison avouée et publique , mais une 
démoralisation dans l'esprit des généraux ou des 
cabinets. Au premier échec, mille voix se faisaient 
entendre pour demander la paix; Napoléon avait des 
amis et des échos de son système dans toutes les 
cours : le comte de Haugwitz et les frères Lombard 
à Berlin, le prince Jean de Lichtenstein et l'archiduc 
Charles lui-même à Vienne, M. de Montgelas à Mu- 
nich ; tout cabinet comptait son parti français , et 
lorsqu'un revers frappait un gouvernement ou une 
armée , ce parti français se faisait entendre d'une ma- 
nière bruyante, pour traiter avec Napoléon; il demain 
dait la paix , affaiblissant ainsi par ses clameurs les 
résolutions vigoureuses. 

La diplomatie française avait également un système 
d'espionnage parfaitement organisé en Allemagne; 
chaque marche ou contre-marche des armées était dite 
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et connue à l'avance ville par ville , élape par étape ; 
. les pièces les plus secrètes des chancelleries étaient 
livrées pour de l'argent; les napoléons d'or circu- 
laient avec une prodigalité qui attirait bien des confi- 
dences au sein de l'Allemagne et par les juifs sur- 
tout (1). Les rangs des armées autrichiennes étaient 
souvent remplis d'officiers pénétrés de leur devoir, 
mais qui le faisaient tout juste , sans enthousiasme, et 
dans des proportions limitées. Il n'y avait pas dans 
ces hommes ce noble élan de la victoire au pas de 
course , attribut de l'armée française ; l'émulation 
existait à peine. Les soldats allemands étaient bons , 
commandés avec bravoure, mais mal dirigés; quand 
un officier général s'était battu dans toutes les règles 
militaires, il capitulait sans éprouver* ce sentiment de 
douleur qui fait monter le rouge au front du simple 
capitaine français obligé de rendre son épée. Si la 
corruption eut son effet en Allemagne, il y eut quelque 
chose de plus fort et de plus puissant : ce fut la démo- 
ralisation, faiblesse qui atteint les âmes comme une 
défaillance et les pousse à des actions déshonorantes, 
dont on porte la plaie toute sa vie. 

L'Autriche était résolue à la guerre, et ses arme- 
ments Se développaient dans des proportions formi- 
dables ;le plan de campagne arrêté à Vienne, à la suite 
des communications de M. Pitt, reposait sur les bases 
d'une invasion vaste et simultanée qui marcherait la 

(1) Le ministre de la police, Fooché, se vantait d'être parfaitement 
informé de tout ce qui se passait au sein des cabinets. 
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paix à la main à de dures conditions pour l'honneur 
et la dignité de la France (1). Jusqu'à ce que la frusse 
se décidât, deux champs de grande guerre* étaient 
choisis : l'Italie et l'Allemagne méridionale. L'archiduc 



(1) La Russie fit passer la note suivante sur le plan d'opérations 
de l'Autriche. 

« Le plan que le cabinet de Vienne a fait passer à celui de Saint- 
Pétersbourg présente une nouvelle preuve de l'intime confiance 
réciproque qui subsiste entre les deux cours impériales. Et si la 
guerre entreprise aujourd'hui pour arrêter ou borner l'ambition de 
Bonaparte est couronnée d'un heureux succès, il sera do à la conti- 
nuation de cette confiance. 

t( Le plan commence par poser en fait : 

« Que les forces réelles de la France montent, d'après la nouvelle 
organisation, à 598,084 hommes, et en y ajoutant celles qui restent 
à la disposition du gouvernement français, à 6K1,904. 

« Le cabinet de Pétersbourg a raison de croire que l'armée fran- 
çaise est bien éloignée d'être portée au complet , d'après sa nouvelle 
organisation , à cause des difficultés que le gouvernement français 
trouve à surmonter, et nonobstant les moyens violents qu'il >est 
obligé d'employer pour incorporer ses nouveaux conscrits, qui 
tâchent de toutes manières de se soustraire au service. 

« En outre , quoique l'Angleterre ne puisse tenter sur les côtes 
de France aucun débarquement suffisant pour faire une guerre régu- 
lière à cet État, elle peut néanmoins occuper une partie considé- 
rable de troupes françaises, en menaçant d'une descente sur tous les 
points accessibles, par exemple sur le bas Elbe, le Weser, les cotes 
de Hollande, la Flandre, la France et l'Italie î les Français ne tar- 
deront pas à être obligés de diviser leurs forces et de distribuer lears 
troupes sur tous les points attaquables de leurs possessions. 

« Il s'ensuit que la France ne sera jamais en état d'opposer 
300,000 hommes aux opérations des puissances de la coalition, et 
que l'on peut compter pouvoir en distraire jusqu'à un tiers. La dis- 
proportion des 250,000 Autrichiens et 115,000 Busses comparés 
aux troupes françaises que l'on pourra réunir pour agir contre ces 
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Charles , la plu* remarquable capacité de l'armée 
autrichienne, devait commander 80,000 hommes 
réunis au pied des montagnes du Tyrol, pour opérer 
dans les États vénitiens et la haute Italie. Cette armée, 
s'appuyant au midi sur 40,000 Napolitains et Siciliens, 
devait être secondée par une escadre anglaise et un 
corps russe de 20,000 hommes qui débarquerait à 

derniers, sera donc moins considérable et désavantageuse qu'on ne 
Ta supposé. 

« On a tiré les conséqoences suivantes d'an calcul même défavo- 
rable des forces relatives de la France et de celles des alliés de cette 
puissance, et on le présente dans le plan de la cour de Vienne* 
« Que les avantages locaux dont jouit la France, soit pour la dé- 
fense, soit pour l'attaque, et qu'elle doit â sa position géographique, 
sont tels, qu'il va*t mieux rester en paix jusqu'à ce que les conjonc- 
tures se présentent plus favorablement. » 

a Cette manière de raisonner pourrait être solide et juste, s'il 
était probable qu'il pût jamais se présenter une conjoncture plus 
favorable, et s'il était possible que la cour de Vienne préparât et 
augmentât ses forces pendant ce délai, et que l'état des choses à 
d'autres égards restât sans altération r 

a Mai», tandis que l'Europe temporise, le gouvernement de Bona- 
parte acquiert chaque jour plus de stabilité ; sa puissance s'accroît 
par la conquête et l'organisation de toute la Lombardie et du duché 
de Parme. Les avantages géographiques relatifs ne peuvent subir de 
changement favorable à l'Autriche, au contraire, ils peuvent réelle- 
ment tourner encore plus contre elle. En outre, rien ne serait plus 
dangereux que la politique du gouvernement français, qui a toujours 
plus gagné par ses négociations que par ses armes : en effet, si l'on 
veut faire le recensement des batailles de la dernière guerre, ils en ont 
perdu autant qu'ils en ont gagné. C'est toujours dans des intervalles 
qui séparent de grandes périodes de temps, à l'époque d'une paix 
purement nominale et non sincère, qu'ils étendent leurs domaines. » 
(Cette note est signée du comte deRasumovrski.) 
tome x. 2 
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Corfou. L'archiduc Charte , déblayant l'Italie , donne- 
rait la main k un corps allemand formé dans les Gri- 
sons, et se mettrait en communication avec le corps 
du feld-maréchal Mack, posé en Bavière, sur le Da- 
nube; la jonction faite, on proclamerait l'indépen- 
dance de la Suisse, de l'Italie et du Piémont. 

J'ai déjà parlé du général Mack , auquel on avait 
fait une sorte de réputation militaire comme stratégie 
sérieuse ef, méditée; esprit faible, médiocre, auda- 
cieux à l'excès, ou démoralisé outre mesure; il n'avait 
rien de cette confiance froide et méditative qui carac- 
térisait l'archiduc Charles : « Il ét^it habitué à se 
rendre, » comme disaient les Russes au temps de 
Suwarow. Mack avait les principes techniques de l'art 
militaire du xvm 6 siècle, sans cette énerve de com- 
mandement qui sait dominer sur un champ de bataille, 
ni ççtte illumination soudaine qui fait improviser la 
victoire* L'armée de Mack, d'après le plan de cam- 
pagne tracé par le conseil aulique , devait passer l*lnn 
pour marcher sur la Bavière et garder le Danube dans 
la position d'Ulm; de là, je le répète, il se mettait en 
cooununication par les Grisons avec l'archiduc Charles 
dans to'Tyrol. À sa droite, l'armée du feld-maréchal 
itàack était couverte par la neutralité de l'État cPAns- 
paçhjpîe la Saxe et de la Prusse; se croyant ainsi 
garanti sur ses flancs , il ne pouvait craindre d'être 
tourné, si la France resjpectait la neutralité prus- 
sienne qu'elle avait elle-même reconnue. Si àù con- 
traire la France violait ouvertement cette neutralité, 
la Prusse avait promis de se déclarer contre Napoléon; 



y Google 



ESPRIT DE L ALLEMAGNE. 15 

et pour soutenir cette ferme résolution, elle avait 
mobilisé plus de 1 00,000 hommes qui, joints à l'armée 
saxonne, pouvaient se précipiter derrière les Fran- 
çais assez hardis pour violer un principe qui faisait la 
force et la sécurité du nord de l'Allemagne. 

Ainsi le corps du feld-maréchal Mack, soutenu à 
sa gauche par l'archiduc Charles et par l'armée du 
Tyrol (1), à sa droite par la neutralité prussienne, 



(1) L'armée autrichienne était nombreuse, et par exemple voici 
l'état exact des régiments autrichiens qui se trouvaient stationnés 
seulement au Tyrol : Chatcler à Scharuitz. — Deux compagnies de 
Chateler et quatre de Klebeck à lnspruck. — Deux compagnies de 
Jordis âBrixen. — Huit id. à Bolzen. — Deux bataillons id. à Trente. 
»-++ Le régiment entier de Neugcbauer à Rovéredo et dans les envi- 
rana,#r-- Le régiment entier de Jellachich au lac de Garde. — 
950 homme» du troisième régiment de garnison, etlescaevan-légers 
cTHohenzollern à Vérone, — Le régiment complet de Bellegaffde a 
Vicence. — Le régiment complet de l'archiduc Joseph et on escadron 
de hussards Ott à Padoue. — Le régiment complet de Nadasty et 
on escadron de hussards Ott a Mon ta gn ara et environs. — Le régi- 
ment complet de l'archiduc Antoine, celui de Kray, et un bataillon 
de 1,400 Ësclavons ( marine ) à Venise. — Les hussards OU à Coné- 
glione et environ». — Les régiments complets de WukasoMrich, de 
Stalaolde, et un escadron des hussards OU à Tréviseet ses environs. 
— Les régiments complets de Saint- Julien et de Reisky à Udine et 
à GoriU. — Le régiment complet de Latterman à Gradiske. — Un 
bataillon de l'archiduc Rodolphe, un bataillon de Hoheolohe-Bar- 
tenstein, et 300 hussards de l'archiduc Ferdinand à Trieste, — Deux 
bataillons de Hohenlohe-Bartenstein , un escadron de l'archiduc 
Ferdinand, et deux bataillons de l'archiduc Rodolphe à Fiorae et 
environs. — Deux bataillons de Wurtemberg, les régiments entiers 
de Rodowich, Cobourg, Auer, Aiese, un régiment d'Esclavons et un 
régiment de dragons dans la Dalmatie. — Trois compagnies de 
l'archidae Louis a Laybaeh. — Un bataillon incomplet tie Spork à 
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était appuyé sur ses derrières par deux années : celle 
de Bohême composée de plus de 50,000 hommes, 
qui couvrait Vienne et les États héréditaires et l'armée 
de Gallicie, formée de Russes et d'Autrichiens réunis 
pouvant offrir vers la fin d'octobre un effectif de 115 à 
120,000 hommes sans y comprendre les réserves de la 
garde. Une autre armée moscovite s'avançaitau nord vers 
les Etats prussiens, « dans une vue de surveillance, » 
disait-on par les actes publics, mais avec la mission 
d'entraîner la Prusse dans la coalition et de s'y réunir 
par un mouvement de droite qui aurait compromis, 
en tous les cas, les opérations des Français, toujours 
si aventureux dans leurs marches en avant. Ce plan 
de campagne offrait un effectif sous les armes de 
500,000 hommes, au moyen desquels on se croyait 
sûr d'arrêter Napoléon et ses glorieux soldats. 

Tous les membres de là maison d'Autriche rece- 
vaient des commandements; l'archiduc Jean prenait 
un grade dans l'armée d'Italie; Ferdinand allait dans 
la Bavière avec Mack, les empereurs de Russie et 
d'Autriche se réservaient de conduire en chef l'armée 
de Gallicie sous les ordres de Kutusoff , le vieux maré- 
chal plein des souvenirs et des traditions de l'art de la 
guerre sous Catherine. L'archiduc Charles recevait le 
commandement isolé de l'armée d'Italie; était-ce seu- 

Klagenfurt. — Un bataillon id. à Willach. — Trois compagnie» de 
Wurtemberg à Graëtz. 

« Ces troupes étaient commandées par les généraux Hillcr, Bran- 
dis, Wartendorff, Wnkasowicb, Kospolh, Beilegarde, Montfort- 
Bfitrowsky, le prince dqJRobao^Lanoweky, Rosemberg et Lippach. » 
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lement parce qu'elle serait exposée à de. plus grandes 
chances? Ce n'était pas la seule cause j Quand on se 
rappelait les antipathies que les Russes avaient gar- 
dées contre l'archiduc Charles depuis la coalition de 
4799 , on explique très-bien ce commandement isolé ; 
ils l'accusaient d'avoir abandonné et trahi leur digne 
et national Suwarow ; jamais un Russe n'aurait obéi 
à l'archiduc Charles , le plus remarquable cependant 
des généraux autrichiens. En outre, on accusait le 
prince de Lichtenstein et l'archiduc d'être partisans 
de la France ; le mouvement était trop prononcé vers 
la guerre pour que l'on confiât au prince Charles le com- 
mandement en chef d'un corps qui se serait trouvé en 
face de Napoléon (1). 



(1) L'empereur François II fit précéder Ventrée en caéipaftu j de 
son armée par une proclamation du 20 septembre 180$, ipis&jp 
dans la Gazette de la cour de Vienne. , f É , . 

« Noire, François II, etc. Il est constaté par <Jes faits connus de. 
tout Yutifotçis que depuis le traité de Lunéville, rien ne nous a' été 
plot cher que la conservation de la paix-, rendue par ce même trait i ' 
à nos fidèles sujets. Ayant toujours scrupuleusement rempÛ toutes 1 
les obligations à nous enjointes en vertu de ce traité , ayant, observé 
la plus stricte neutralité depuis le renouvellement de la guerre ma- 
ritime, et ayant montré la modération la plus amicale, lorsque l'eni* 
pereur des Français rompit plusieurs articles fondamentaux oWcuMe 
paix, et mit en danger l'équilibre de l'Europe par de nombreuses 
violations et des agrandissements, nous avions tout droit d'espérer 
que ce désir de conserver cette paix serait rempli. Mais les prépara- 
tifs de l'empereur des Français sur les frontières du TyroJ et du 
duché de Venise, joints à des menaces, ont exigé de nos soins, comme 
souverain, de faire ces piéparalifyk notre coté, qui, en éloignant 
les craintes pour la sùj^jyJCTBrotsttp^pouvaicnt cependan . 
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Ce ne furent pas les dépêches alarmées de M. Ktt 
qui pressèrent les Autrichiens d'entrer en campagne, 
comme on Ta dit, mais la nécessité de pousser la 
Bavière à prendre part dans la coalition , résultat im- 
mense auquel toute la diplomatie s'intéressait; le 
succès ou la ruine des combinaisons militaires se rat- 
tachait à la détermination de rélecteur, car sans cela, 
les idées rationnelles et prudentes de la campagne 
auraient été d'attendre que tous les renforts fussent 
réunis, en se posant dans une bonne situation. Les 
Russes avaient promis d'être sur le Danube à la fin 
d'octobre : se concentrer sur' l'Inn et attendre, tel 
devait être le plan de Mack; en agissant avec une si 
puissante masse de forces, on aurait pu tenir les Fran- 
çais en échec sur le Danube , jusqu'à ce qu'on décidât 
la Prusse à mettre son armée en mouvement ; la coa- 
lition disposant alors de près de 700,000 hommes, 

donner à la France aucun prétexte de méfiance ou de plainte 
publique. 

« En même temps nous avons fait des démarches convenables 
auprès des cours de Pétersbourg et de Paris, pour renouveler les né- 
gociations de paix, au moment même où ces négociations entamées 
furent rompues. La cour de France a méconnu nos bonnes intentions, 
et a rejeté notre médiation ; la cour de Russie, au contraire, s'est 
déclarée prête à ouvrir avec nous, et avec la même modération que 
nous , une négociation amicale , afin de rétablir la tranquillité , la 
sûreté et l'équilibre des États européens, par une médiation armée. 
Bien loin de désirer le renouvellement de la guerre, mais convaincu 
de la nécessité de ces mesures vigoureuses , les seules capables d'éta- 
blir une paix véritable et durable, nous partageons à cet effet avec 
S. M. l'empereur de Russie ses résolutions, et espérons en toute con- 
. fiance qu'elles seront suivies du résultat le plus salutaire. » 



y Google 



ESPRIT DE L ALLEMAGNE. 1 9 

aurait jeté une campagne dans le grand moule de celle 
de 1813. Le désir d'amener la Bavière à la coalition, 
détermina une marche en avant et une résolution 
prompte; Mack manœuvra pour donner une certaine 
énergie au cabinet de Munich; il s'exposa afin d'en- 
traîner la Bavière. 

Dès le mois d'août on voit les démarches actives 
laites auprès de l'électeur Maximilien-Joseph , simul- 
tanément par la 'France et par l'Autriche; les deux 
puissances pressentent la nécessité d'avoir l'électeur 
pour eux ; la Bavière est leur champ de bataille ; si les 
troupes bavaroises se réunissent sous leurs drapeaux, 
la campagne change de face. L'Autriche avant de 
passer l'Inn envoie le prince de Schwartzenberg auprès 
de l'électeur pour négocier; l'empereur François II 
écrit de sa main à son cher frère l'électeur palatin (1) ; 
il ne dit pas qu'il va faire la guerre à la France ; «s'il 

(1) «S. M. l'empereur d 1 Allemagne et d'Autriche à S. A. S. i'élec- 



c Vienne, 2 septembre 1805. 

« Les communication* que je transmets à V. A. S. Électorale, par 
mon lieutenant général et vice-président de mon conseil de guerre, 
prince de Schwartzenberg , l'informeront en détail des motifs qui 
nous engagent, l'empereur de Russie et moi, à appuyer la négocia- 
tion pacifique que nous désirons d'ouvrir avec la cour de France, par 
des armements éventuels. 

« J'ai tout lieu d'appréhender que, malgré la pureté et la modé- 
ration de nos sentiments, l'empereur des Français ne se détermine 
incessamment a une agression de mes États, et je suis informé de 
plus que ce prince a conçu le projet de s'assurer d'avance du secours 
des troupes des États d'Allemagne situés entre sa frontière et la 
mienne, soit immédiatement, soit en leur concédant d'abord une 
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arme, c'est pour négocier, il s'est réuni à la Russie 
dans cette intention; comme il sait que Napoléon est 
prêt à commencer une agression militaire, François II 
invite l'électeur à ne point réunir ses troupes à celles 
de la France, et à les mettre à l'écart; dans ce but, 

neutralité qui n'aura de réalité qu'aussi longtemps qu'il la trouvera 
à sa convenance. 

« Or, V. A. S. E. est trop éclairée pour ne pas sentir combien 
l'exécution d'un tel dessein, s'il s'étendait aussi à ses troupes, nous 
serait préjudiciable à S. M. l'empereur de Russie et à moi , et com- 
bien il nous importe qu'elle n'hésite pas à les réunir aux miennes* 

« H est tellement urgent de mettre obstacle aux mesures que le 
gouvernement français ne tardera probablement pas à prendre, 
pour obliger Y. A. S. E. de consentir au dessein dont il s'agit, ou 
de l'exécuter malgré elle s'il le fallait, que je ne puis me permettre 
de perdre un instant pour les prévenir. Je sens parfaitement toute 
la délicatesse de votre position, monsieur mon frère, ainsi que les 
motifs qui peuvent vous faire désirer d'être dispensé de la détermi- 
nation que je demande à V. A . S. E. 

« Mais pressé par ides motifs encore plus impérieux , vu l'im- 
possibilité absolue qui résulte de la position de la Bavière, de 
maintenir la neutralité d'un pays dans lequel les armées belligé- 
rantes ne sauraient s'empêcher de pénétrer dans le cas d'une guerre, 
Y. k. S. E. demeurera aussi convaincue que je ne puis me désister 
de ma demande , et que je me vois obligé , malgré moi , d'employer 
tous les moyens en mon pouvoir , pour en effectuer l'accomplisse- 
ment , si je ne veux m'exposer à des conséquences très-fâcheuses, 
sans que pour cela. Y. A. S. E. puisse obtenir le but d'une neutra- 
lité véritable. 

« En me rapportant aux ouvertures du prince de Schwartzen- 
berg sur les déterminations que cet état involontaire des choses me 
force d'adopter, je m'empresse de prévenir tout doute sur la sincé- 
rité et l'amitié parfaite de mes intentions, en protestant ici delà 
manière la plus solennelle, que si Y. A. S. E. défère au désir que 
je lui ai témoigné, je serai prêt à défendre et à garantir la sûreté et 
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il fout une détermination prompte. L'Autriche se voit 
donc obligée de pénétrer en Bavière pour entraîner 
avec elle les troupes de l'électeur palatin; la commune 
bannière allemande sera levée pour le salut de la 
patrie , sous un chef reconnu par tous. » 

A la suite de cette lettre, le prince de Schwartzen- 
berg arrive à Munich, "afin de presser une résolution 
de la part de l'électeur, et quelques heures après, 
Maximilien écrit un billet intime au prince de Schwartr 
zenberg : « Je suis , dit-il, décidé pour l'Autriche; 
abouchez-vous avecMontgelas, il vous dira mes de- 
mandes, n'y soyez pas contraire. » Dans un second 
billet adressé par l'électeur palatin à l'empereur d'Au- 
triche, il lui annonce que M. de Montgelas a dû signer 
un traité avec le prince de Scbwarzenberg pour 
joindre les troupes bavaroises à l'armée autrichienne; 
seulement il invoque les sentiments paternels de 
François II pour lui permettre quelques ménagements 
à cause de son fils qui voyage dans les provinces mé- 
ridionales de la France ; s'il fait marcher ses troupes , 
son fils est perdu; s'il retarde , il y a quelque espoir. 
L'électeur engage sa parole sacrée de ne jamais 



Wntégrit4de ses États de toute atteinte quelconque, et que, quelle 
que soit l'issue de la guerre si elle avait lieu, je ne porterai jamais 
mes vues de dédommagement sur l'acquisition ou le troc de la 
moindre parcelle xle son territoire, me proposant au contraire de 
saisir les occasions qui pourront se présenter pour lui prouver la 
parfaite estime et les sentiments aussi vrais qu'inaltérables avec les- 
quels je suis, etc. 

a Famc.'Imp. » 
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prendre parti pour personne ; ici ce n'est qu'an père 
affligé qui sollicite à genoux pour son fils (4). 

Durant ces négociations , qui paraissent si intimes , 
l'électeur tenait un autre langage au ministre de France. 
C'est la condition des États neutres , de ne pouvoir 
jamais rester dans les conditions de franchise et de 
vérité; toujours hésitants, ils craignent les résultats 

(1) « S. A. S. Télecteur Palatin à Sa Majesté Impériale et Royale. 
« Nymphembourg, le 8 septembre 1808. 

« J'ai ordonné a mon ministre de signer ce matin un traité avec 
le prince de Schwartzenberg, par lequel je joindrai mes troupes à 
celles de Votre Majesté. En le faisant, sire, j'ai voulu vous donner 
une preuve de mon inviolable attachement 

« Permettez actuellement que j'en appelle à votre coeur paternel. 
Mon fils, le prince électoral, est dans ce moment en France; avant 
cru constamment à la paix, je l'ai fait voyager en Italie, puis dans 
les provinces méridionales françaises où il se trouve actuellement. 
Si je suis obligé de faire marcher mes troupes contre les Français, 
mon enfant est perdu ; si au contraire je reste tranquillement dans 
mes États, j'ai le temps de le faire revenir. C'est a genoux que je 
supplie Votre Majesté Impériale et Royale de m'accorder la neutra- 
lité 5 j'ose lui engager ma parole la plus sacrée, que mes troupes ne 
gêneront en rien les opérations de son armée, et que , ce qui n'est 
pas probable, si elle était obligée de se retirer, je prie et je promets 
. de rester tranquille sans coup férir. C'est un père en proie au dés- 
espoir le plus affreux qui demande grâce en faveur de son enfant; 
que Votre Majesté Impériale et Royale ne me la refuse pas, j'ose me 
flatter que l'empereur de Russie ne s'y opposera pas. » 

Billet adressé par S. A. l'électeur palatin au prince 
de Schwarzenberg \ 

« 7 septembre 1808. 

« Je suis décidé , mon cher prince ; abouchez-vous demain matin 
avec le ministre baron de Montgelas. Il vous dira mes demandes. 
ïTy soyez pas contraire; je compte sur votre ancienne amitié. » 
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de ces grandes lattes qui en finissent souvent avec les 
faibles. M. Otto déploya , à Munich , une habileté 
active; parfaitement d'intelligence avec M. de Mont- 
gelas, le ministre dominant, tout dévoué au système 
français, il connaissait la faiblesse de l'électeur, ses 
craintes paternelles; M. Otto lui déclara : « Que Napo- 
léon garderait son fils comme otage , pour lui répondre 
de la conduite incertaine de la Bavière. » A son tour, 
l'Autriche parlait avec une certaine hauteur à la 
Bavière ; elle lui avait tenu un langage qui ne per- 
mettait pas de l'écouter sans baisser la tête devant un 
suzerain absolu; le prince de Schwartzenberg menaça 
de désarmer les Bavarois , pour s'assurer de leur neu- 
tralité; et il réveilla par cette imprudence la rivalité 
antique entre la Bavière et l'Autriche ; on savait les 
projets de réunion qui préoccupaient depuis long- 
temps le cabinet de Vienne ; l'électeur de Bavière 
était, par rapport à l'Autriche, ce que l'électeur de 
Saxe était à l'égard de la cour de Berlin. Dès ce mo- 
ment Maximilien se jette dans les bras de M. Otto ; 
le 5 septembre (1) \ au moment même où il écrivait à 

(1) c Les Autrichiens, écrivait, le 5 septembre 1805, l'électeur 
de Bavière au ministre de France, ont déjà placé leurs pontons le 
long de Tlno. Je m'attends, a chaque instant de les voir entrer en 
Bavière. Je ne doute pas non plus que Buol (ministre d'Autriche) me 
fera demander si je veux être pour ou contre eux. Si je lui réponds 
que j'ai fait un traité d'alliance avec la France, mes troupes et mon 
pays seront perdus. S'il me dit qu'on m'accorde la neutralité, à con- 
dition que jo ne fasse pas bouger mes troupes et que je reste tran- 
quille, quelle sera, dans ce cas, la réponse que vous me conseillez 
de (aire? Je suis prêt à tout sacrifier, même ma liberté, oour prou- 
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l'empereur d' Autriche une letu-e de soumission* l'élec- 
teur adresse un billet de sa main au minhtrede France ; 
il lui annonce : « Que déjà les Autrichiens ont placé 
leurs pontons près de l'Inn, ils vont entrer en Bavière; 
s'il leur déclare qu'il a traité avec la France, ses 
troupes et son pays sont perdus. Si on m'accorde la 
neutralité, que faut-il dire, que me conseillez-vous? 
Je veux tenir ma parole envers l'empereur, et ne point 
m'attirer la colère du cabinet de Vienne. » Maximilien 
appelle à grands cris l'armée française , avant que les 
Autrichiens prennent des positions d'où il sera très- 
difficile cje les déloger. Trois jours après, nouvelle 
lettre de l'électeur à M. Otto : « Aujourd'hui les 



ver à l'empereur que je veux remplir mes engagements. Si votre 
armée ne vient pas bientôt en Allemagne, tout est perdu. Les en- 
nemis auront le temps de prendre les meilleures positions, et il en 
coûtera beaucoup d'hommes et de peine pour les déloger. » 

« Plaignez-moi, écrivait, le 8 septembre 1805, l'électeur de 
Bavière au ministre de France, je suis le plus malheureux des 
hommes; ne m'en veuillez pas, "Dieu sait que je ne suis pas faux. Ma 
situation est plus que pénible : vous savez que le prince de Schwart 
zenberg était autorisé à traiter. Je n'avais donc plus l'excuse d'en- 
voyer quelqu'un à Vienne... Manquer de parole, paraître double 
aux yeux de l'empereur, de mon protecteur, est ce qui me mettra, 
j'espère, bientôt au tombeau... Les Autrichiens devaient entrer 
aujourd'hui en Bavière, mes troupes n'étaient pas encore rassem- 
blées... Je n'étais pas sûr de pouvoir partir... ma tête n'y était 
plus... plus calme qu'hier, je sens toute l'horreur de ma situation. 
J'ai écrit ce matin à l'empereur d'Allemagne : je lui ai dit que mon 
fils était en France, qu'il était perdu s'il ne m'accordait la neutra- 
lité. Je la lui ai demandée à deux genoux... Si vous aviez pu voir 
ce que j'ai souffert ces deux jours... vous auriez pitié de moi. » 
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Autrichiens entrent en Bavière ; ma tête n'y est plus, » 
Maximilien supplie à deux genoux qu'on lui laisse la 
neutralité; c'est la seule condition , la condition régu- 
lière des petits États en Allemagne. 

Quoi d'étonnant que la cour de Vienne perde con- 
fiance en cet électeur qui s'engage tout à la fois envers 
la France et l'Autriche? Dans cette lutte intime, l'em- 
pereur François II (1) ne peut dissimuler sa surprise 

(1) Lettre de S. M. l'empereur d'Allemagne et d'Autriche 
à S. A. S. l'électeur palatin. 

« Hetzendor, le 14 septembre 1805. 

« Je ne saurais dissimuler à V. A. S. E. ma surprise sur le chan- 
gement subit qu'ont éprouvé ses déterminations. 

« Sans faire mention ni des assurances verbales données à mon 
lieutenant général le prince de Scfrwarzenberg et par vous, mon- 
sieur mon frère, et par votre ministre,- ni du billet que vous aviez 
bien voulu lui adresser, la lettre que m'a remise le général Nogarola 
portait rengagement le plus formel de joindre vos troupes aux 
miennes; vous dites positivement dans cette lettre : 

« J'ai ordonné ce matin à mon ministre de signer un traité avec 
le prince deSchwarzenberg, par lequel je joindrai mes troupes à 
celles de V. M. I. et R. En le faisant, sire, j'ai voulu vous donner 
une preuve de mon inviolable attachement. » 

« Et c'est au moment même que cette lettre m'est remise, que je 
suis dans le cas d'annoncer à celui qui en est porteur, que Y. A . S . E . 
a sur-le-champ changé d'avis, et qu'elle a quitté sa capitale et retiré 
la totalité de ses troupes. 

« J'aurais consenti sans difficulté, et je suis prêt de consentir 
encore aux demandes de Y. A. S. E., relativement à la ville de 
Munich, et au rayon qui comprendrait entre autres son château de 
Nymphembourg, lequel territoire serait fermé à mes troupes et uni- 
quement confié à la garde de celles qu'elle a annoncé vouloir y 
tenir, quoique, dans mon opinion, il aurait été pins avantageux à ces 
troupes d'être entre-mêlées avec les miennes, pour éviter qu'elles 

CAPBFIGUK. — L'EUROPE T. X. 5 
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à la nouvelle du changement ««bit dans la déter- 
mination du cabinet de Munich : « Quoi! «ans tenir 
coniptedes engagements pris avec le prince de Schwar- 
zënberg, l'électeur palatin traite avec les Français! 
Comment expliquer ce manquement de parole?* C'est 
aumoment où il joignait ses troupes à celles des Bava- 

puissent se plaindre qu'on les expose devant Pennemi plus que les 
miennes, ou qu'on les traite moins bien quant à leur approvision- 
k nement; il dépendrait cependant de V. A. S. £. de les laisser servir 
en corps, pourvu qu'elles soient sous le commandement général de 
mon armée : mais en suspendre la marche, lorsque les Français 
ont déjà annoncé leur prochaine entrée en Allemagne, et qu'ils se 
rassemblent sur le Rhin , aurait été trop nuisible à la cause com- 
mune pour que j'eusse pu y donner les mains, en même temps que 
la conduite récente de "Napoléon avec les cours 1 de Carlsruhe/Gtssel 
etSlultgard, fera juger à V. A. S. E. si la neutralité de la Bavière 
était une chose possible, et même si vous, monsieur mon frère et 
cousin , seriez resté maître de remplir votre promesse de ne jamais 
employer vos troupes contre moi. 

« J'aurais été au désespoir d'exposer le prince électoral , auquel 
je suis personnellement attaché ; mats un courrier qui lui eut été 
dépêché directement au moment même où le prince de Scbwarsen*- 
berg recevait les assurances de Y. A. S. E., l'aurait mb dans le cas 
de quitter la France avant qu'aucune mesure funeste eût pu être* 
prise à Son égard. 

a Fidèle à remplir ce que j'ai nne fois promis, je suis autorité 
i exiger qu'on en use de même envers moi. Je réclame donc for- 
mellement de Y. A. S. E. la promesse qu'elle m'a donnée de joindre 
ses troupes aux miennes, en même temps que je lui déclare que je 
suis, prêt à consentir aux conditions sus-mentionnées. J'ai ordonné 
au* comte de Buol de se rendre auprès d'elle pour lui remettre cette 
lettre, et je l'ai autorisé à convenir des arrangements à prendre à 
cet égard : il nous serait pénible à moi et à mon intime allié l'em- 
pereur de Russie, d'éprouver de votre part, monsieur mon frère et 
•cousin , des dispositions qui nous empêcheraient de conserver 



y Google 



ESPRIT DE L ALLEMAGNE. »! 

rois, qu'il vient d'apprendre que Maximilien a quitté 
9«> capitale; François II adresse de vifs reproches 
«ur/< une conduite qui compromet la campagne, I^es 
généraux de Wrède, Deroi, manquent à leur devoir; 
tout .peut être réparé, si les Bavarois et les Autri- 
chiens se réunissent sous un même drapeau; l'armée 

les sentiments dont nous avions â cœur de vous donner des^preuves 
ell' races. 

a Agréez l'assurance de la parfaite estime , etc. » 

Lettre de S. A. S. l'électeur palatin à S. M. V empereur d'Alle- 
magne et d'Autriche. 

« Wurfcbourg, le 21 septembre 803. 

« Le comte de Buol-Schawenstein s'est acquitté de la commission- 
dont V. M. I. a daigné l'honorer auprès de moi. J'ai éprouvé à cette- 
occasion un mouvement de consolation bien sensible par les assu- 
rances loueurs si précieuses de l'amjtié de V. M. 1. et R. dont il 
m'a réitéré les expressions. C'est ce sentiment, «ire, et celui de votre 
grandeur d'âme que j'ose invoquer avec une pleine confiance. Je 
conserverai l'espoir -qu'il portera V. H. I. et R. à épargner à- des pro- 
vince» malheureuses L'horreur d'une guerre dont elles n'ont déjà, 
que trop «ouffert^ an moment où les plaies des anciennes hostilités. 
KaigÉCMt encore). Je dois à mes infortunés sujets, je me dois à moi- 
même de ne pas prodiguer leur sang pour des discussions qui leur 
sont étrangères, et contre un gouvernement qui ne leur a fait 
Meune injure t c'était le motif originaire de la neutralité absolue et 
complète q»e j'avais réclamée auprès de V. M. 1. et R. par la lettre 
qne je pris la libérée de lui adresser le 8 du courant. Tout me porte 
à adhérer ioviolableiaent à ce parti. Je vous supplie de croire que je 
ne m'en écarterai jamais, et que les menaces de la France seront 
tout aussi peu capables de me détourner de cette résolution inva- 
riable. 

« Je ne fatiguerai pas V. M. 1. du détail des pourparlers qui om- 
et» lien pendant le séjour du prince de Schwarzenberg à ma cour ; 
elle daignera se rappeler qu'à celte époque il n'avait aucun pouvoir 



y Google 



*« ESPRIT DE L ALLEMAGNE. 

impériale s'avance , les sujets de l'électeur seront 
traités avec une bonté toute paternelle. » Trois jours 
après , Maximilien , désolé , répond à l'empereur d'Al- 
lemagne ; il le supplie d'épargner des provinces mal- 
heureuses, victimes d'une guerre dont elles avaient 
déjà trop souffert; puis, invoquant la neutralité, il 
déclare que les menaces de la France ne le porteront 
point à se départir de cette politique impartiale; quant 
aux troupes de l'électeur, le prince de Schwarzenberg 
avait exigé leur désarmement, et voilà pourquoi elles 
s'étaient retirées devant des menaces qui blessaient 
leur honneur. 

Dans la vérité, c'était aux instances de M. Otto, 
ministre de France, que rélecteur palatin avait cédé 
en quittant Munich sa capitale, pour se retirera Wurtz- 
bourg, l'extrême frontière; les troupes bavaroises 
avaient suivi l'électeur, afin d'éviter un choc avec les 
Autrichiens, et attendre les Français pour se réunir à 
eux. M. Otto avait démontré les avantages qui s'atta- 
chaient à une conduite loyale et franche dans les inté- 
rêts de Napoléon: « Le titre de roi en serait la récom- 

d'adhérer aux demande» que j'avais présentées, et que la retraite de 
mes troupes a été forcée par la nécessité de leur épargner la bonté 
du désarmement , dont elles étaient hautement menacées. Je ne dis 
rien de ce qui s'est passé depuis. Le triste tableau de ces événements 
a percé mon cœur ; ils n'affligeraient pas moins celui de V. M. I. s'ils 
lui étaient connus dans toute leur étendue. 

« V. M. I. et R. me rendra du reste une justice qui m'est certai- 
nement bien due , si elle veut être persuadée que , quel que puisse 
être le cours des événements, rien n'altérera jamais le dévouement 
respectueux avec lequel je suis, etc. » 
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pense avec un accroissement personnel de territoire : 
l'occupation de la Bavière par les Autrichiens serait 
un accident ; bientôt l'empereur paraîtrait pourdélivrer 
la Bavière, à la tête de sa puissante armée. » L'anti- 
pathie: des deux peuples avait bien servi Napoléon : 
les Bavarois et les Autrichiens ne pouvaient marcher 
sous un même drapeau, vieille haine de race; le prince 
de âchwarzenberg s'était conduit trop impérative- 
ment; il avait blessé les généraux de Wrèdeet Deroi. 
La coalition avait trop pressé la Bavière, l'électeur 
savait les projets de l'Autriche : victorieuse, peut-être 
elle l'absorberait dans un mouvement en avant; elle 
briserait les limites de Passaw. 

En ce moment l'Inn était franchi à Muldhorff par 
l'armée autrichienne sous le général Mack, l'archiduc 
Ferdinand et le prince Jean de Lichtenstein qui con- 
duisait la cavalerie. Cette irruption soudaine se liait 
au plan de campagne des alliés, déclarant impossible 
de laisser l)lm aux mains incertaines des Bavarois ; 
Ulm par sa situation était la clef du Danube; une Ibis 
les Français maîtres de ce passage, l'Autriche était 
compromise, Vienne restait découverte. La marche 
rapide du général Mack avait pour but de prévenir 
toute jonction de l'armée bavaroise et des Français ; 
plus on irait vite à son but, plus il serait difficile à 
Napoléon d'opérer cette fusion de forces dans la cam- 
pagne; les Autrichiens espéraient aussi qu'en se por- 
tant sur le Danube , ils exciteraient un soulèvement 
contre les Français. La neutralité de la Prusse et du 
Nord empêcherait toute irruption sur le flanc droit 
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de l'armée du Danube; n'avait-on pas reproché aux 
Autrichiens en Italie de manquer d'activité? Eh bien, 
la marche hardie de Mack sur Ulm témoignait du sys- 
tème nouveau que l'on avait adopté; on déployait une 
activité plus grande que celle des Français r on prenait 
des positions avant eux ; ils n'étaient pas encore sur 
le Rhin, que les Autrichiens occupaient Munich. Mack 
avait la prétention de devancer l'empereur. 

En touchant le sol bavarois, l'empereur d'Autriche 
fit publier un manifeste où il expliquait l'objet de ce 
mouvement: a Ce n'était pas à titre de conquête qu'on 
s'emparait de la Bavière, mais pour maintenir & 
nationalité allemande, et assurer une meilleure posi- 
tion aux armées coalisées; l'Autriche ne voulait la 
guerre que par nécessité, elle était prête à traiter, 
sous des conditions qui n'ébranleraient plus l'équi- 
libre européen. La prépondérance absorbante de la 
France était la cause de l'armement que l'Europe fai- 
sait alors contre Napoléon qui avait méconnu les 
bonnes intentions du cabinet de Vienne ; la Russie 
prêterait appui à l'Autriche ; des mesures vigoureuses 
pouvaient seules amener une paix générale , et fondée 
sur des éléments de stabilité et de force. » Pour donner 
plus de développement encore à ces mesures de 
l'Autriche, l'Empereur convoquait, comme roi de Hon- 
grie, la diète des États, il demandait 12,000 grena- 
diers d'élite destinés à compléter l'armée hongroise > 
les meilleures troupes de la monarchie autrichienne. 
Un rescrit impérial ordonnait la mise en campagne 
des réserves , et des fonds furent fournis de Londres, 
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de Vienne , pour la solde et l'équipement des officiers ; 
dans l'espace d'un seul mois, 10,000,000 de florins 
furent expédiés de Londres par Hambourg et Lubeck 
en traites sur Tienne , comme avances pour l'entrée 
en campagne. 

L'Angleterre avait déjà établi la coutume de faire 
confectionner les uniformes par les manufactures 
anglaises f ainsi que la majorité des armes et de l'ar- 
tillerie; ces fourniments furent expédiés par la Bal- 
tique; toute l'Allemagne fut inondée des produits de 
la Grande-Bretagne ou de ses colonies , et tel est le 
merveilleux résultat de la banque et du commerce , 
qu'à l'époque de ses avances les plus considérables 
sur le continent, le change fut toujours favorable à 
l'Angleterre. La Grande-Bretagne payait beaucoup, 
mais elle vendait plus encore qu'elle ne payait; elle 
y trouvait ainsi avantage de retour. M. Paget, à 
Vienne, se montrait favorable à toutes les concessions 
d'argent qui pouvaient raffermir et disposer l'alliance; 
les ordres de sa cour étaient formels; comme il s'agis- 
sait d'un coup décisif, il était urgent que rien ne man- 
quât à l'armée autrichienne , soit sur le Danube , soit 
dans le Tyrol. L'Adriatique était remplie de transports 
anglais pour les munitions; les manufactures ver- 
saient leurs produits avec une admirable activité à 
Trieste , à Venise. 

A Vienne, le comte de Rasumowski , ambassadeur 
russe , était placé dans une position non moins favo- 
rable que M. Paget, l'ambassadeur anglais. La posi- 
tion était singulière par rapport à la France! les 
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armées étaient en mouvement, on en viendrait bientôt 
aux mains, et pendant ce temps on parlait de part et 
d'autre d'intentions pacifiques et du maintien de la 
paix. M. Philippe de Cobentzl restait à Paris; M. de 
La Rochefoucauld à Vienne : on aurait dit que les Autri- 
chiens n'avaient pas foi en eux-mêmes, et qu'ils n'en- 
traient en campagne que malgré eux et pour gagner 
les subsides. Le comte de Stadion, ambassadeur 
d'Autriche en Russie, arriva sur ces entrefaites à 
Schœnbrunn , apportant l'assurance de la marche pré- 
cipitée des Russes, qui s'avançaient du Niémen en 
Gallicie (1). L'avant-garde avait touché les États autri- 

(1) « Pétersbourg , 29 août 180$. 

« Les 10,000 hommes qui formaient la garnison de cette capitale 
en sont partis le 23 de ce mois. L'empereur et les deux impératrices 
accompagnèrent ces troupes jusqu'à Krasna-kabak, où le monarque 
donna un déjeuner aux officiers; les deux impératrices leur donnèrent 
nn dtner à Krasnoe-Selo. On assure qu'il est défendu aux officiers 
subalternes des régiments des gardes d'avoir une voiture; U leur est 
ordonné de suivre leur corps à pied , les jeunes gentilshommes fai- 
sant le service de bas-officiers porteront le havre sac comme les sim- 
ples soldats. Par ce moyen, on a considérablement diminué les 
bagages qui entravaient autrefois la marche des gardes. Trois batail- 
lons des gardes à pied sont restés ici pour le service des maisons 
impériales. Les régiments qui doivent remplacer la garnison sont 
déjà arrivés dans nos environs, et feront incessamment leur entrée 
dans la capitale. 

« Les généraux Bagration et Winzingcrode sont partis pour 
l'armée. Ce dernier a porté au général en chef Eutusoff l'ordre d'en* 
trer immédiatement dans la Pologne autrichienne. Les régiments 
des gardes , commandés par le grand-duc Constantin , marchent en 
Lithuanic, d'où ils entreront dans les États héréditaires d'Autriche. 

« Aujourd'hui doivent être embarqués, taut ici qu'à Revel, 
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chiens; deux années de 50,000 hommes seraient à la 
disposition de l'Autriche dans le délai de vingt jours ; 
la garde avait quitté Saint-Pétersbourg le 23 août, 
et 10,000 hommes d'élite joindraient comme renfort 
l'armée de Bohême avant le 10 novembre. L'Angle- 
terre avait tenu ses engagements envers la Russie avec 
la même exactitude qu'à l'égard de l'Autriche; les 
subsides étaient payés avec une extrême régularité; 
500,000 fusils furent envoyés des manufactures de 
Manchester, et 200,000 équipements étaient déposés 
aux magasins de Cronstadt En échange, la Neva était 
inondée de produits anglais comme l'Allemagne. La 
Grande-Bretagne s'enrichissait toujours par les sub- 
sides qu'elle payait aux États du continent; admirable 
système d'économie politique, qui balançait par la 
production des manufactures les sacrifices d'argent. 
Le comte de Stadion annonçait aussi l'arrivée pro- 
chaine de l'empereur Alexandre qui désirait conduire 
en personne l'armée russe et ouvrir la campagne à la 
tête de ses troupes. Il était si urgent de déterminer la 
Prusse à prendre part dans une coalition armée I Le 
czar déclara qu'il irait de sa personne à Berlin, si 
Frédéric-Guillaume ne voulait pas avoir une entrevue 
avec lui sur le Niémen; Alexandre comptait que sa 

les 80,000 hommes qu'en vertu des traités noos devons livrer à la 
Suède. Co corps, sons les ordres du lieutenant général Tolstoy, est 
destiné, dit-on, pour la Poméranie suédoise; mais les politiques 
éclaires ne pensent pas que le roi de Prusse y consente jamais. 

« L'empereur partira le ÎÎJ septembre pour l'armée qui se ras- 
semble a Wilna. » 
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présence déterminerait la Prusse à prendre la résolu- 
tion qu'on sollicitait d'elle. On devait bien la convaincre 
qu'il ne s'agissait pas d'une invasion en Franee, ou 
d'un changement dans la forme du gouvernement 
matériel de Napoléon; on reconnaîtrait au besoin ce 
prince; mais ce qu'on voulait actuellement, c'était 
réduire l'influence française dans des propostions 
limitées, et enlever l'Allemagne comme l'Italie au 
despotisme diplomatique du cabinet des Tuileries; 
on formait ainsi une ligue armée de préservation et 
non pas d'invasion; ce qu'il fallait bien formuler avant 
la guerre , comme l'objet principal de l'alliance y que 
Pitt avait parfaitement défini par le mot sécmitf. 
N'était-ce là qu'un langage de convention? Dan&lai 
guerres, qui peut prévoir les résultats? Si la victoires 
venait aux drapeaux des coalisés, s'arrêteraiertt^ilB 
dans des limites raisonnables? Après avoir délivré 
l'Allemagne, ils se seraient posés sur lé Rhin , et une 
fois posés là, tous auraient désiré reconquérir les 
possessions rattachées à la France depuis 1780; le 
traité de Lunéville n'était pas te dernier terme de 
l'ambition pour l'Autriche. Le voyage de l'empereur 
Alexandre à Berlin paraissait une chose décidée dès 
le milieu de septembre; il voulait s'entendre person- 
nellement avec Frédéric-Guillaume , et le pénétrer de 
cette idée fondamentale: « Qu'il n'y avait pas de paix 
possible et durable sans le concours de toutes les 
puissances, avec une tête aussi hardie que l'était 
celle de Napoléon. L'Europe unie pouvait seule l'ar- 
rêter. » 
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Indépendamment des sacrifices en subsides , en 
munitions et en armements, l'Angleterre voulait 
prendre une part active et militaire à la campagne : le 
ministère Pitt annonçait un grand armement; quatorze 
régiments d'infanterie, six de cavalerie, deux des 
gardes, ée l'artillerie, avec cet attirail militaire qui 
suit toujours les armées anglaises , s'embarquaient à 
Pfymouth; on ignorait la destination de cet armement, 
le plus étendu de ceux que l'Angleterre avait faits 
depuis longues années. 25,000 hommes étaient ré- 
partis sur des bâtiments, escortés de quinze vaisseaux 
de haut-bord et de navires de guerre. Cette expédition 
allait-elle encore se diriger vers Copenhague et la 
Baltique, et, débarquant un corps auxiliaire de la 
Prusse, opérer de concert avec les Suédois dans le 
Nord? Les Anglais choisiraient-ils pour théâtre d'une 
guerre civile les côtes de Bretagne ou de Normandie? 
Toutes ces conjectures étaient faites , lorsque des ren- 
seignements secrets annoncèrent que l'expédition avait 
choisi l'Espagne comme point de débarquement; la 
Péninsule fixait vivement l'attention de l'Angleterre , 
qui, dans ses idées de coalition, avait toujours en vue 
ses propres intérêts. M. Pitt examinait depuis long- 
temps si l'obstacle à ses desseins venait du prince de 
la Paix, entièrement sous la domination de 'l'ambas- 
sadeur français M. de Beurnonville, ou bien si la peur 
seule empêchait une prise d'armes contre la France. 
La flotte espagnole allait joindre l'amiral Villeneuve, 
et dans le plan de Napoléon, cette masse de vaisseaux 
devait seconder sa flottille de la Manche. 
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L'Angleterre voulait en finir avec l'Espagne ; elle 
lui déclara d'abord une guerre violente (4) , puis elle 
favorisa la pensée d'une révolution : le parti de l'infant 
prince des Àsturies était nombreux; Godoï, comme 
tous les favoris de la fortune, 'en exécration au 
peuple , ne devait son pouvoir qu'à la fragile protec- 
tion du roi ; le clergé espagnol était prêt à se soulever 
contre le primdo que la reine avait élevé si haut. Les 
chansons populaires, toujours si hardies, si lascives 
en Espagne, racontaient les désordres de ce Godoï et 
de la reine, dont là passion effrénée avait abaissé la 
patrie. Les muletiers des Asturies, les paysans de 
Castille et d'Aragon vouaient dans leurs chants gros- 
siers ces amours impures aux malédictions du peuple. 
« Pleure ! pleure, malheureuse Espagne ! la Parmesane 
immonde souille le lit d'un roi imbécile. » Ainsi 
disaient les chants espagnols jusqu'à Séville , dans ces 
alcazars où l'étudiant de Salamanque, couvert de son 
manteau noir et troué, récite les vieilles romances des 
Mores (2). L'expédition anglaise avait donc pour but, 
en s'emparant de la Corogne , d'exciter un soulève- 
ment contre le prince de la Paix, au profit de l'infant 



(1) Les prises anglaises sur les Espagnols étaient d'une grande 
richesse; ses croisières s'emparèrent de la Fuente-Hermosa , venant 
de Lima , chargée de 780,000 piastres fortes , dont 140,000 pour le 
compte du roi et le surplus pour celui du commerce ; de 700 caisses 
de quinquina et d'environ 4,500 fanègues (la fanègue répond, à 
environ quatre boisseaux) de cacao de Guayaquil. 

(2) Quand je visitais l'Espagne eu 1833, j'entendis encore des 
chants populaires contre la vieille reine. 



y Google 



ESPRIT DE L ALLEMAGNE. 37 

don Fernando. Cette insurrection entrait déjà dans 
le plan de M. Pitt. 

D'antres- dépêches , aussi , annonçaient à Napoléon 
qu'une expédition partie de Plymouth, et ravitaillée 
à Malte, devait seconder l'armement des Siciliens et 
des Napolitains, et faire diversion en Italie, pour 
seconder l'archiduc Charles; l'Angleterre voulait agir 
activement sur tous les points , et recueillir les fruits 
d'une alliance qu'elle avait préparée avec la reine 
Caroline , par l'inûuence chevaleresque de Nelson. La 
Grande-Bretagne n'avait pas encore une suffisante 
autorité dans la Méditerranée; maltresse dans l'Inde, 
dans l'Amérique , elle voulait également régner sur 
ce grand lac que Louis XIV avait fait sien , en don- 
nant l'Espagne .à son petit-fils; plus tard, Naples 
revint aussi à la maison de Bourbon, et la Sicile fut 
rattachée à Naples. Le résultat de la coalition de 1805 
devait être l'accroissement de la puissance anglaise 
sur les cabinets du continent, au moyen de subsides; 
elle devait développer son système de conquête et de 
prépondérance, soit en Egypte, soit à Malte, soit en 
Sicile ; elle avait besoin d'une porte de l'Indoustan par 
la Méditerranée; elle la cherchait. 

Le plan militaire tel que Pitt l'avait conçu , et qu'il 
avait été arrêté à Vienne , pouvait ainsi se résumer : 
Une armée d'avant-garde autrichienne passerait l'Inn , 
afin de soulever les Bavarois au nom de l'indépen- 
dance ; on entraînerait les troupes de l'électeur. Dès 
lors, cette première ligne prendrait position sur le 
Danube ; arrivé là , on chercherait à réveiller les popu- 
tomb z. 4 
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latiom allemandes du Wurtemberg et de Bade ; cette 
grande avant-garde de peuples serait soutenue par la 
Prusse et son adhésion à la coalition , ou bien par sa 
neutralité armée, qui garantirait sur sa droite le corps 
d'avant-garde de manière à ne pas être tourné. Si la 
Prusse entrait dans la coalition , la ligne serait formi- 
dable et ne pourrait être rompue que de facç (1). La 
seconde ligne était en Bohême , appuyée par un pre- 
mier corps russe qui arriverait sur l'Inn au milieu 
d'octobre. Par le Tyrol , Mack s'appuierait sur l'armée 
de l'archiduc Charles opérant en Italie; enfin, et 
comme une formidable arrière-garde, l'armée princi- 
pale deGallicie et de Moravie sous les deux empereurs; 
dès que les Russes seraient en Gallicie, alors tout se 
mettrait en mouvement pour soutenir l'avant-garde 

(1) Un décret du roi de Prusse, du 10 septembre, portait les dis- 
positions suivantes : 

« Un ordre de S. M. vient de rendre 100,000 hommes mobiles 
prêts à marcher au premier signal Voici la liste des régiments 
désignés : Hesse-Casscl, Lettaw, Hagekcn, Schenk, Pirscb, Ostien, 
Borck, prince Henri, prince Ferdinand, prince Guillaume de 
Brunswick, Zenge, Troskow, Kausberg, Kalkreuth, Nalzmer, . 
Lartscb , Slrachwitz $ les grenadiers de Bostel , Giabowaki , Osteren, 
Gandi, Haisen, Scheveling, Viereck, Craly, Schack ; les quatre 
bataillons de carabiniers d'Ernst ; les six bataillons de fusiliers- 
chasseurs dlvernois , Pclel,Buhf, Rabenas, Bogislanky, Erischen; 
les cuirassiers de Schleinitz; les dragons de Woheser, Bailladz, 
Anspach, Erwing, Herzberg, Manslein, Bcunsvritz, Woss; les 
hussards de Blucher, Kôhler, Getthard; l'artillerie de chaque 
corps, six batteries d'artillerie à cheval, deux bataillons de canon- 
niers. Celte armée est destinée à maintenir la neutralité et la paix 
de l'Allemagne septentrionale. Elle sera commandée par le général 
Kalkreuth. » 
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du feld-maréchal Mack. Le plan des alliés Ait modifié 
sur quelques points de détails , surtout en ce qui tou- 
chait l'Italie; on put compter pour auxiliaires de l'ar- 
chiduc Charles, les Napolitains; un* corps de Russes, 
d'Anglais et de Siciliens appuyant de concert les 
opérations de l'armée autrichienne de Lombardie, 
dont la mission était de s'arrêter aux Alpes. Le cri de 
guerre était indépendance pour la patrie allemande et 
italienne ; ce cri n'était pas encore compris comme il 
le fut en 1813; l'influence française , alors toute pro- 
tectrice , n'avait pas pesé sur les peuples par l'excès 
de la conscription et des droits réunis. 

Il est des temps pour toutes les idées et pour tous 
les systèmes. Un symbole qui n'est pas compris à une 
époque devient populaire dans une autre. La France 
avait besoin de jeter ses lumières et ses pensées au 
dehors; quand elle en eut abusé, l'Europe se leva 
contre elle; la vie des peuples se résume par l'action 
et la réaction. 
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CHAPITRE II. 

ENTRÉE EN CAMPAGNE DE l'aRMÉE FRANÇAISE , CAPITOL AC- 
TION d'ulm. 



Départ du camp de Boulogne.— Les divers corps de l'armée. 
Les maréchaux Soult, Davoust, Ney, Lanncs.— Les corps 
deBernadolte etdeMarmont. — Violation de la neutralité. 
— Passage de l'armée française. — L'empereur Napoléon! 
à Strasbourg. — Marche sur la Bavière.— Position de 
l'armée française. — Bernadotle à Munich. — Situation du 
général Mack dans Ulm.— Premiers faits d'armes. — Né- 
gociations secrètes.— Mission de M. de Ségur. — Rapport 
de la conversation du général Mack. — Capitulation. — 
Le prince Jean de Lichlenstein. — Ouverture de la cam- 
pagne en Italie. — L'archiduc Ch tries.— Masséna. 



Septembre et octobre 1805. 

Le camp de Boulogne était levé aux ordres de son 
empereur. L'armée française se mettait en mouvement 
sous ses aigles ; jamais spectacle militaire comparable 
dans l'histoire ; il fallait voir ces beaux régiments se 
déployer pleins de jeunesse et de vie; la joie la plus 
active se peignait dans tous les traits , un bruit inac- 
coutumé d'acclamations se faisait entendre; le son des 
^tambours, les fanfares des trompettes se mêlaient au 
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joyeux refrain des soldats impatients de marcher à 
l'ennemi. Les tentes étaient ployées sur le rivage; on 
n'entendrait plus le monotone battement des vagues 
sur le rocher et le sifflement des vents dans les cor- 
dages; on n'éprouverait plus ce mal de mer qui secoue 
et déchire les entrailles! Que s'était- il donc passé 
depuis deux jours? Quel ordre subit avait changé la 
destination de l'armée d'Angleterre? Où l'appelait la 
volonté de l'empereur , et sur quel champ de gloire 
allait-elle manœuvrer en quittant Boulogne? 

Au commencement d'août le bruit d'une descente 
en Angleterre avait pris une certaine consistance; on 
le mit à l'ordre du jour de, l'armée ; la flotte, activement 
équipée, s'exerçait avec prestesse; officiers, soldats, 
s'habituaient aux manœuvres de mer avec l'activité 
traditionnelle des Français. Toutefois , dans leur dé- 
vouement à l'empereur et à la patrie, un certain doute, 
une inquiétude secrète dominait le cœur et l'esprit de 
l'armée. Cet Océan avec ses vagues n'allait point à son 
courage; habitués aux manœuvres régulières des 
champs de bataille, elle hésitait à se confier aux flots 
capricieux. Le soldat français a un instinct magique de 
ce qu'il peut faire; sans doute il obéissait avec enthou- 
siasme à Napoléon, mais il se défiait de ses forces, il 
n'avait point foi dans cette expédition d'Angleterre , 
car il fallait traverser l'Océan couvert de vaisseaux au 
pavillon britannique; la présence seule de Napoléon 
soutint ce courage lorsqu'il vint visiter les tentes et 
donner une forte impulsion à cette magnifique armée 
sur le rivage. 

4. 
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L'affectation que mettait l'empereur à s'occuper 4c 
l'expédition d'Angleterre cachait de plus grands des- 
seins; il espérait par ce moyen donner une profonde 
sécurité à l'Europe et tromper le comte Philippe} 4e 
Cobcntzl, ambassadeur d'Autriche à Paris. L'empepeur 
paraissait absorbé par l'expédition de la Manche et 
plein de tranquillité pour le continent. Les dépècbes 
du comte témoignaient de cette sécurité; les journaux 
furent complices à ce point , qu'ils annoncèrent, le 
voyage de l'empereur à Boulogne comme le prélude 
de l'expédition dirigée contre Londres : le signal -allait 
être donné par le souverain lui-même. Au mitteHide 
ce mois d'août, les maréchaux chefs de corps reçurent 
néanmoins les ordres de se tenir prêts ; on passa des 
inspections d'armes , des revues, comme pour se pré- 
parer à une longue marche ; l'empereur dit aux géné- 
raux : a Nous allons entrer en campagne , » sans indi- 
quer encore le but de l'expédition. Quel ennemi allait 
se présenter devant le drapeau? Quelle victoire inau- 
gurera l'aigle d'or déployée sur les étendards, et quel 
bouquet d'immortelles les soldats donneront-ils au 
nouvel empereur? 

Le 28 août, on apprend enfin que ce n'est pas contre 
l'Angleterre que tant de préparatifs s'accomplissent ; 
joyeuse et bonne nouvelle ! il ne s'agit plus de cette 
expédition incertaine sur les ûots; on part, et c'est 
contre l'Autriche qu'on va combattre au delà du Rhin : 
le continent est en feu, l'armée plie ses tentes. On ne 
peut dire alors l'allégresse du soldat; ce terrain d'Al- 
lemagne lui est connu; on aura donc encore affaire à 
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V Autriche; l'armée va retrouver ce» villages riches et 
attrayants, cette population si bonne et si confiante 
»qui ,' pkis d'une fois déjà , a vu les drapeaux de la 
'France flotter sur les presbytères. 140,000 (1) hommes 
étaient répartis en divisions et groupés sur le rivage 
depuis dix-huit mois ; les hommes étaient forts, ro- 
bustes, on comptait a peine un vingtième de malades, 
'Page commun était de vingt-deux à vingt-sept ans ; la 
taille moyenne de cinq pieds quatre pouces; il n'y 
avait< pas un grenadier dans la division confiée au 
général -Oudinot, qui n'eût cinq pieds sept pouces , les 
épaules larges, la mine de soldat martialement exercé. 
Habitués à la fatigue , à l'exercice , ils manœuvraient 
avec une précision telle, que le rang de chacun était 
assigné dans un vaste champ de manœuvres ; la plu- 
part, au service depuis cinq ou six ans, apportaient 
avec eux-tnêmes toutes les traditions de victoire; les 
vieux parlaient de l'Italie et de l'Egypte, les plus jeu- 
nes de Marengo et de Hohenlinden; généraux, colo- 
nels, officiers et soldats étaient dans cet heureux âge 
de la vie où les forces se déploient et les espérances 
viennent. Toutes les fortunes paraissaient possibles à 
cette génération belliqueuse, et en partant de Boulogne 
on était sûr de ces magnifiques succès qui en finissent 
avec l'ennemi; aussi l'aigle des régiments, sur les 
drapeaux déployés , fut-elle saluée par des milliers 
d'acclamations , et le Chant du Dépari fut entonné par 



v l) L'état officiel porte 127,300 hommes. 
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les belles troupes qui allaient de nouveau visiter le 
Rhin et le Danube. 

D'après Tordre de l'empereur, l'armée de Boulogne 
se forma en cinq corps (1), sans y comprendre les 
deux armées de Bernadotte en Hanovre et de Mar- 
mont en Hollande : l'un fut donné au maréchal Soult, 
renommée déjà grande au milieu des camps, figure 
mâle et militaire après les gloires et les fatigues de six 
campagnes. À trente-cinq ans maréchal de l'empire , 
après avoir commandé en chef en Suisse, en Italie, le 
maréchal Soult était peut-être, avec Masséna, le mili- 
taire le plus fort en stratégie, l'organisateur le plus 
puissant; la haute direction du camp de Boulogne lui 
avait été presque entièrement dévolue. Un autre corps 

(1) Composition de la grande armée ; 

Corps du Hanovre. — Bernadotte : divisions d'infanterie , Drouet , 
Rivaud; cavalerie, Kellermann. 

Corps de Hollande. — Marmoht : divisons d'infanterie, Boudct, 
Groucby , Dumonceau ; cavalerie, uuérin. 

3e corps. — Davoust : divisions d'infanterie, Bisson, Friant, 
Gudin ; cavalerie, Fauconnet. 

4e corps. — Soult : divisions d'infanterie , Saint-Hilaire , "Van- 
damrae, Legrand; cavalerie, Margaron. 

Se corps — Lannes : divisions d'infanterie, Sochet, Gazan ; gre- 
nadiers réunis , Oudinot. 

6e corps. — Ney : division d'infanterie, Dupont, Loison, Malher; 
cavalerie, Colbcrt; dragons à pied, Baraguay-d'Hilliers. 

7« corps. — Augereau : divisions d'infanterie, Desjardins, 
Mathieu. — Réserve. Murât: divisions de cuirassiers, Nansouty, 
d'IIautpoult; divisions de dragons, Klein, Walter, Beaumont, 
Bourcier ; division de cavalerie légère, Treilhard. 

Garde impériale : garde à pied , Mortier , huit bataillons \ garde 
à cheval, Bessièrcs, quatorze escadrons. 
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fui confié au maréchal Davoust : l'empereur pouvait 
compter sur lui comme fermeté et dévouement mili- 
taire; plus âgé que le maréchal Soult, sa tenue était 
moins martiale, moins régulière; sur un champ de 
bataille, Davoust était habile manœuvrier, avec une 
ténacité de caractère appréciée par l'empereur, et sa 
position d'officier d'état-major le mettait à même de 
s'enquérir et de connaître tous les faits de guerre; de 
sa nature il était un peu tète de police et courtisan. 
Ney et Lannes reeurent également le commandement 
d'un corps d'armée : Ney, brave de sa personne, le 
front large et haut, magnifique au feu des batailles; 
Lannes, frondeur, mécontent, mais admirable général, 
à la manière de ces divisionnaires dont l'époque répu- 
blicaine avait fourni les plus brillants modèles sous 
Bonaparte général en chef de l'armée d'Italie. Murât 
reçut le commandement supérieur de toute la cavale- 
rie. Et quelle cavalerie! les cuirassiers de Nansouly, 
d'Hautpoult; les dragons de Klein et de Bourcier, de 
Beaumont et de Walter ! 

L'infanterie offrait ses belles divisions ; chaque régi- 
ment portait sa date et son baptême de gloire ; il y 
avait là de ces numéros retentissants aux campagnes 
d'Italie et d'Egypte , quand ils étaient portés par les 
demi-brigades : la 32 e , la 27 e , la 56 e , la 72 e . Merveil- 
leuse histoire que celle de chaque régiment de l'armée 
et de ces drapeaux qu'ils gardaient, comme les légions 
de Rome conservaient leur insigne militaire auprès de 
l'autel des dieux, dans les rangs des vieux prétoriens. 
Au corps du maréchal Soult on comptait les divisions 
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Vandamme, Legrand et Saint-Hilaire. Davoust condui- 
sait les superbes troupes de Friant, Gudin, Bisson. 
Ney menait les divisions Dupont, Loison et Malher; 
3,000 dragons à pied suivaient le maréchal Ney sons 
les ordres de Baraguay-d'Hillicrs. Enfin Lannes, le 
brave des braves , n'avait avec lui que trois divisions , 
les intrépides de Tannée , les grenadiers du général 
Oudinot et l'infanterie des généraux Sachet et Gazan. 
L'histoire ne présenta jamais une entrée en campagne 
plus solennelle; ces troupes toutes remplies d'ardeur 
auraient gravi les montagnes , franchi les rivières : qui 
aurait pu résister à leur bravoure impétueuse sous lés 
yeux de leur empereur? 

La mise en marche de tous ces corps d'armée Ait 
réglée par Napoléon avec une grande précision, et 
Berthier transmit aux maréchaux l'ordre de leur itiné-* 
raire. Tout se fit avec une régularité parfaite , comme 
si l'on était resté sous les tentes de Boulogne; à point 
nommé chacun arriva sur le Rhin ; Lannes , avec ses 
beaux grenadiers réunis , déboucha par Kehl pour se 
déployer dans les plaines qui s'étendent vers Carlsruhe; 
le corps du maréchal Ney marcha sur Stuttgard. La 
vieille cité de Spire fut choisie pour le passage du 
maréchal Soult, qui précipita son mouvement sur 
Heilbron; Davoust prit la route d'Hcidelberg, la cité 
des grandes études , au pied des châteaux féeriques de 
la montagne où se montre le grand tonneau. Le corps 
hollandais du général Marmont descendait le Rhin 
pour occuper May ence et se joindre à Bernadotte; 
Marmont, jeune et brillant officier en qui Napoléon 
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avait la plus absolue confiance, et qui avait à gagner 
son bâton de maréchal (4). 

Le plan de campagne de l'empereur n'était pas de 
prendre Farinée autrichienne de front; il ne voulait 
pas imiter Moreau et ses savantes manœuvres dans la 
Souabe ; les rapports d'espions l'avaient parfaitement 
informé de la situation de l'armée autrichienne , et 
depuis que Mack s'était posé à Ulm , il eût été dange- 
reux de franchir cette ligne formidablement défendue 
par le Danube. Le plan de campagne de Napoléon fut 
plus hardi v plus fièrement conçu : il n'aimait pas les 
routes déjà battues; la bataille de Marengo lui revint à 
la mémoire : il arrêta de se porter sur les derrières de 
l'armée autrichienne, afin de couper le feld-maréchal 
Mack de ses renforts, et d'empêcher toute espèce de 
communication avec les Russes. A Marengo, le pre- 
mier consul avait sauté par-dessus le mont Saint-Ber- 
nard; l'entrée en campagne en Allemagne dut être 
marquée par une aussi grande hardiesse. Caressé par 
la fortune , il voulut l'essayer jusqu'au bout : il écrivit 
des dépêches secrètes à Bernadotte, commandant l'ar- 
mée du Hanovre; on pouvait évaluer à 60,000 hommes 
cette armée , excellente troupe , sous un chef de la 
plus haute capacité (2). La position d'un corps dans le 

(1) Extrait do dépôt de k guerre. 

(2) Cette irruption subite du corps de Bernadotle en pays neutre 
est expliquée dans une dépêche rie Duroc à M. de Bourrienne. 

« Le corps du maréchal Bernadotle à traversé le pays d'Anspach , 
et , par un malentendu on un ordre donné de la meilleure foi du 
monde, sur des données certaines là-bas, qui ne se trouvent pas 
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Hanovre était bonne pour contenir la Prusse; com- 
ment amener cette armée dans un plan d'opérations 
contre Mack sur le Danube, tandis que la Prusse, in- 
certaine déjà sur le parti à prendre, fortement pressée 
par la Russie et l'Autriche d'entrer en guerre, avait 
proclamé la neutralité du nord de l'Allemagne , et par 
conséquent celle de la Saxe et de Hesse-Cassel?La neu- 
tralité supposait un territoire que nulle armée ne pou- 
vait franchir; c'était donc en s'appuyant sur cette 
neutralité que Mack avait opéré ; il se croyait suffisam- 
ment couvert par elle sur son flanc droit; or, pour 
que Tannée de Bernadotte pût opérer activement sur 
le Danube en vertu des ordres de Napoléon, et se 
déployât sur les derrières du général Mack, il fallait 
méconnaître la neutralité deHesse-dassel, franchir ses 

exister ici, cela a été regardé à Berlin comme une insulte faite au 
roi, une violence faite à sa neutralité. Comment supposer que l'em- 
pereur, dans ces circonstances surtout, ait pu penser d'insulter son 
ami , ou de le violenter? En outre, les rapports ont été exagérés et 
faits par des gens qui aiment plus nos ennemis que nous. Je sais bien 
cependant que les 70,000 hommes du maréchal Bernadotte ne sont 
pas 70,000 vierges. Quoi qu'il en soit, cela a failli être tout à fait 
fatal ; cela nous est au moins bien nuisible. La for est et moi nous 
nous en sommes lé plus ressentis ; et on nous traite bien durement , 
quoique nous ne le méritions guère. Tous les fagots que Ton fait ici 
te seront parvenus. Il est probable que la Prusse n'oubliera pas que 
la France seule fut intéressée à sa gloire et à son agrandissement, et 
que seule elle peut s'y intéresser encore. Sur la nouvelle que j'ai 
reçue que les Russes débarqués à Stralsnnd se mettaient en marche 
pour attaquer le Hanovre, j'en ai prévenu l'officier général qui y 
commande pour qu'il se tint sur ses gardes. » (Lettre du général 
Duroc, en date de Berlin , 19 octobre 1805, à M. de Bourriennc, 
ministre de France à Hambourg.) 
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limites, blesser la Prusse, insulter aux traités, et, 
traversantles États neutres, se porter avec cette même 
armée immédiatement vers Âugsbourg et Munich (1). 

(1) Une protestation fui immédiatement adressée par le cabinet 
prussien au gGnerail Duroc , envoyé à Berlin : 

« Le roi me charge, disait M. de Hardenberg, de faire connaître 
ce qui suit i LL. EE. M. le maréchal Duroc et M. de Laforest. Sa 
Majesté ne sait si elle doit s'étonner davantage des violences que les 
armées françaises se sont permises ou des arguments inconcevables 
par lesquels on prétend les justifier. La Prusse avait proclamé sa 
neutralité ; fidèle aux engagements qu'elle avait pris et dont tous les 
Avantages étaient pour la France, Sa Majesté lui avait fait des sacri- 
fices qui pouvaient compromettre ses plus chers intérêts. Cette 
loyauté constante, ces relations qui, sans rien coûter â la France, 
lui valaient une sécurité si précieuse, de quel prix ont-elles été 
payées? Le roi n'a lu qu'avec un sentiment dont il voudrait en vain 
se défendre la dépêche justificative remise à son cabinet par la léga- 
tion française. On s'appuie sur l'exemple des dernières guerres, 
comme si des exceptions admises alors n'avaient pas été annulées 
par la paix; comme si l'empereur se les était rappelées quand il prit 
possession do pays de Hanovre , pays depuis longtemps sous la pro- 
tection de la Prusse! On allègue l'ignorance de nos intentions; 
comme si l'intention n'était point ici dans le fait, et comme si la 
nature des choses pouvait changer avant toute stipulation contraire! 
comme si les protestations solennelles des magistrats de la province 
et des ministres de S. M. près l'électeur de Bavière n'avaient point 
suffisamment proclamé ce qui n'avait pas besoin de l'être; et comme 
si moi-même, longtemps avant, la carte à la main, dans mes con- 
férences avec Leurs Excellences , je n'avais pas hautement déclaré 
l'inadmissibilité d'un passage par les margraviats, en leur désignant 
la route de communication convenue avec la Bavière comme la seule 
par laquelle les troupes françaises pussent passer. On observe qu'il 
eût fallu s'expliquer d'avance et catégoriquement , comme si cette 
explication était un devoir pour celui qui se repose sur la foi d'un 
principe , et non pour celui qui se propose de le violer ! On prétexte 
des faits qui n'ont jamais existé que dans des rapports infidèles ; et 
TOME X. 5 
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L'empereur Napoléon n'ignorait pas les principes 
du droit des gens; il savait bien qu'en méconnaissant 
la neutralité de Hesse-Cassel, il les violait hautement 
et donnait un légitime prétexte à la Prusse pour pren- 
dre part à la coalition; mais voici comment l'empereur 
raisonnait : « 11 me faut la victoire, la victoire à tout 
prix; si par de faux scrupules je la laisse échapper, 
si je suis battu, la Prusse s'unit à la coalition parce 
que je serai malheureux; si au contraire j'ai la vic- 
toire, je serai suffisamment justifié de l'infraction 
commise au droit des gens; je ne craindrai plus. la 
Prusse, elle n'osera remuer.» Aussi l'empereur n'avait 



en prêtant aux Autrichiens des tort» qu'il» n'eurent jamais, Ton ne 
fait que diriger les réflexions de S. M. sur la différence, envers elle, 
de la conduite d'eux et des armées françaises. Le roi aurait pu tirer 
de ce contrante les plus graves conclusions sur les vues de l'empe- 
reur Napoléon; mais il se borne à penser que Sa Majesté a eu des 
raisons de considérer ses engagements positifs avec la Prusse comme 
n'ayant plus aucun prix a ses yeux dans les circonstances actuelles , 
et le roi, par conséquent, se regarde dès aujourd'hui comme libre 
de toute obligation envers elle. Rentré ainsi dans un ordre de choses 
où l'on n'a plus de devoirs que ceux de veiller à sa propre sûreté et 
de se conformer aux règles de la justice éternelle, le roi n'en prou- 
vera pas moins sa fidélité a de tels principes. Voir l'Europe parti 
ciper à la paix qu'il désire conserver à ses peuples; contribuer de 
tout son pouvoir à une pacification solide et durable, consacrer ,à ce 
grand ouvrage son active médiation et ses soins les plus ardents , tels 
seront désormais ses vœux et ses devoirs. Mais entravé de tontes 
parts dans ses généreuses intentions, il doit avant tout veiller a la 
sûreté de ses peuples, et, sans garantie comme sans autre obligation, 
il se voit contraint à faire prendre a ses armées des positions deve- 
nues indispensables pour la défense de l'État. 

« Hardenberg. » 



y Google 



CAPITULATION D ULM. 5 I 

pas hésité un instant à précipiter la marche de Berna- 
dotte à travers les États neutres de Hesse-Casscl; il lui 
écrivait : « Passez de toutes les manières , par la ruse , 
la force ou la bonne volonté. » Dans cet intervalle, 
une négociation s'ouvrit avec l'électeur pour la forme; 
le ministre de France à Hesse*€assel , M. Bignon , 
remit les notes explicatives; on présenta l'obéissance 
à une force majeure comme un consentement; la 
diplomatie n'allait pas plus loin. 

Que pouvait faire l'électeur? La volonté de Napo- 
léon était impérative; que la Hesse permit ou qu'elle 
refusât, Bernadotte devait passer outre. La note du 
ministre de France fut plutôt une notification qu'une 
justification raisonnée ; l'empereur s'empressa de dire 
que l'électeur avait consenti au passage des troupes; 
M. Bignon dut écrire à sa cour qu'il avait obtenu ce 
consentement. Bernadotte traversa Hesse-Cassel avec 
«es 60,000 hommes, division par division, pour se 
porter sur la Bavière ; nul ne pouvait s'y opposer, et 
il aurait passé sur le ventre à toute armée qui lui au- 
rait barré le passage. Arrivé à Weissembourg , le 
maréchal Bernadotte réunit à ses drapeaux l'armée 
bavaroise par un coup de main, ce qui porta son 
effectif à 70 ou 75,000 hommes; à la tête d'un corps 
si redoutable, il put se porter librement sur Munich, 
tourner Mack , tandis que les divisions du camp de 
Boulogne, se déployant sur le Rhin, manœuvraient 
pour cerner l'armée autrichienne dans ses différentes 
positions du Danube. 

Au moment où toutes ces dispositions étaient faites, 
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Napoléon arrivait à Strasbourg, point central du mou- 
vement militaire; présent partout, il inspecta les corps 
à mesure qu'ils traversaient le pont de Kehl; il ne 
négligea aucune partie du service ; les estafettes étaient 
au courant de toutes les contre-marches. A Stras- 
bourg , l'empereur embrasse l'ensemble des opéra- 
tions diplomatiques et militaires ; c'est là qu'il com- 
mence la correspondance intime avec M. Otto, ministre 
près de l'électeur de Bavière, afin de le renseigner 
sur chaque mouvement de l'armée; Maximilien- Jo- 
seph a besoin d'être rassuré, et de prendre confiance 
en la fortune de Napoléon; il faut le raffermir dans sa 
résolution de joindre les troupes bavaroises à Tannée 
française, résultat immense pour assurer le succès de 
la campagne; l'empereur envoie à l'électeur un bul- 
letin exact de toutes les opérations militaires ; il exa- 
gère sa bonne situation diplomatique, afin d'entraîner 
la Bavière à lui, chose importante, avant l'entrée en 
campagne (1). 

(1) Lettre de Strasbourg , du 28 septembre 1805. 

u Monsieur Otto , 

« Enfin tout prend ici une couleur,; toute mon armée est arrivée, 
et en marche pour aborder le Neçker. Vos lettres du 25 septembre 
m'ont fait plaisir. Vous vous êtes comporta, dans cette circonstance 
délicate, comme je devais m'y attendre, Je saisirai' la première occa- 
sion pour vous le témoigner publiquement. S'il est vrai que les 
Russes avancent, peut-être serait-il convenable que l'électeur se 
rendit à Kalkreutli; c'est surtout par des manœuvres et par des 
marches que je veux en venir facilement à bout. Le maréchal Bcr- 
nadotte est en marche avec le général Marmont et les troupes* 
bavaroises pour se porter sur le Danube. Toute mon armée se lie à 
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A Strasbourg , il mit aussi la dernière main au gou- 
vernement de la France. Il va passer le Rhin ; quelle 
destinée lui réserve la fortune? Quel sera l'esprit de 
Paris? Peut-il compter sur la fidélité et la fermeté 
de son gouvernement? il demeure en rapport constant 
avec ses ministres, il écrit à l'archichancelier* et 
adresse un message au sénat pour confirmer la nomi- 
nation de son frère Joseph comme son lieutenant 
d'empire pendant son absence : « Il ne dissimule pas 
la longue et périlleuse campagne qui s'ouvre devant 
lui ; tous les corps politiques, le sénat, les législateurs, 
le tribunal , doivent redoubler de zèle pendant son 
absence; il exige que le ministre de la pouce lui 
envoie des rapports journaliers sur l'esprit public, 
sur ce qu'il y a à craindre ou à espérer dans toutes 
les éventualités de la crise militaire : sur le champ 
de bataille , sa pensée sera toujours la France (1). » 

ce mouvement ; je serai moi-même en peu de jours en position de la 
diriger. Je me flatte qu'après la première bataille je pourrai remettre 
Télecteur a Munich. Je désire savoir si son intention est d'y rester de 
suite. Envoyez-moi, par courrier extraordinaire, toutes les nouvelles 
un peu sûres que vous pourrez avoir de Vienne et de Prague. Bade a 
conclu un traité d'alliance avec nous, il y a longtemps; un pareil 
doit être signé avec Wurtemberg et Hesse-Darmstadt. Envoyez 
quelques courriers extraordinaires à Berlin, lorsque les circon- 
stances le nécessiteront, pour donner des nouvelles de l'armée. 
a Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

a Signé , Napoléon. » 

(1) Voici le message officiel de Napoléon -au sénat : 
« Sénateurs, j'ai délégué au grand électeur les pouvoirs néces- 
saires pour présider les séances et les conseils d'administration du 
sénat. J'ai été fort aise de trouver l'occasion de donner à ce prince 

5. 
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Avant tout-, il faut vaincre; il n'y a pas de force 
politique à Paris' sans des succès en Allemagne; l'em- 
pire est fragile encore , tout dépend donc de l'armée 
et de ses premiers coups; l'artillerie est-elle bien 
équipée , et la cavalerie a-t-elle des remontes? Napo- 
léon ne met point en doute le courage de ses braves 
troupes, et leur dévouement aux aigles : rien ne doit 
leur manquer; à mesure qu'un régiment passe le 
Rhin , il en salue les glorieux drapeaux , il le baptise 
par un souvenir; il réveille enfin l'esprit des soldats 
par des proclamations antiques. Dans le solennel lan- 
gage des consuls de Rome , il annonce à l'armée que 
v la troisième coalition a commencé : « Les Autrichiens 
ont violé les traités , l'armée française passe le Rhin 
pour les punir; elle ne s'arrêtera plus qu'elle n'ait 
assuré l'indépendance germanique; on ne fera plus 
de paix sans garantie; l'empereur est au milieu 
d'eux; soldats, ils forment l'avant-garde du peuple; 
ils ont des fatigues à subir, des difficultés à vaincre, 
mais ils ne prendront de repos que sur le territoire de 
leurs ennemis (1). » 

une preuve de mon estime pour ses talents, et de ma confiance illi- 
mitée dans son attachement à ma personne, et à vous, sénateurs, 
un garant que mon absence ne retardera en rien la marche des 
affaires. J'ai pensé aussi que le bien de la patrie exigeait que pen- 
dant que je serai sur les frontières, le grand électeur restât au milieu 
de vous. 

« À notre quartier général impérial de Strasbourg, le 30 sep- 
tembre 1 805. « Signé, Napoléon. » 

(1) Voici la proclamation de l'empereur à l'armée : ' 

« Soldats, 

« La guerre de la troisième coalition est commencée. L'armée 



y Google 



CAPITULATION D ULM. «5 

Le i er octobre i805 , Napoléon passa le Rhin de sa 
personne; le 5, il était à Wurtzbourg pour diriger de 
oe centre commun toutes les opérations de l'armée ; 
Bernadette, avec son corps fortifié des divisions bava- 
roises des généraux de Wrede et Deroi , se porta subi- 
tement et à marches forcées sur Nuremberg, la vieille 
cité, où il rallia l'armée de Hollande du général 
Marmont, descendue sur le Rhin jusqu'à Mayence; 
90,000 hommes manœuvrèrent ainsi à trente lieues 
sur le derrière du feld-maréchal Mack, et se placèrent 
entre Ulm, Munich et Vienne. Les corps des maré- 
chaux Soult, Davoust, Ney et Larihes opéraient simul- 
tanément et avec une admirable précision un mouve- 
ment circulaire qui les portait en Bavière , en évitant 
les défilés de la Souabe et de la Franconie. Ainsi , la 
tète du mouvement était confiée à Bernadotte, et la 



autrichienne a passé PInn, violé les traités, attaqué et chassé de 
sa capitale notre allié... Vous-mêmes, vous avez dû accourir à mar- 
ches forcées à la défense de nos frontières. Mais déjà vous avez passé 
le Rhin : nous ne nous arrêterons plus que nous n'ayons assuré Pin- 
dépendance du corps germanique, secouru nos alliés, et confondu 
l'orgueil des injustes agresseurs. Nous ne ferons plus de paix sans 
garantie: notre générosité ne trompera plus notre politique. Soldats, 
votre empereur est au milieu 4e vous. Vous n'êtes que Pavant-garde 
du grand peuple; s'U «8l nécessaire, il se lèvera tout entier à ma 
voix pour confondre $t dwoudre cette nouvelle ligue qu'ont tissue 
la haine et Por de P Angleterre. Mais, soldats , nous aurons des mar- 
ches forcées à faire, des fatigues et des privations de toute espèce à 
endurer : quelques obstacles qu'on nous oppose , nous les vaincrons 
et nous ne prendrons de repos que nous trayons planté nos aigles 
sur le territoire de rios enuemis. 

« Napoléon. » 
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queue au maréchal Davoust , appuyés sur le centre 
des maréchaux Larmes et Soult. Cette manœuvre si 
simple, si active et si belle, déroutait toute la stra- 
tégie du feld-maréchal Mack , qui avait fait des dispo- 
sitions comme si toute l'armée française devait dé- 
boucher par la Forêt-Noire, à sa face. Complètement 
déroutés dans leurs plans , les généraux autrichiens 
durent dès lors se concentrer dans Ulm , et chercher 
un dégagement pour se joindre à l'armée du Tyrol ou 
de la Bohême. 

Les premiers coups de l'armée française , vigou- 
reux et fermes, furent portés à Donawerth. Van- 
damme, fougueux et dur à la tête de ses troupes impa- 
tientes , se précipite sur Donawerth ; là se trouvait en 
bataille , sur le pont, le régiment de Colloredô qui se 
défendit avec vaillance; cédant au nombre, les Au- 
trichiens firent leur retraite , tandis que le maréchal 
Soult se portait vigoureusement sur Àugsbourg. En 
continuant sa marche circulaire, un autre engagement 
impétueux eut lieu encore à Donawerth entre une 
division de dragons et un régiment de cuirassiers au- 
trichiens sur le pont du Lech; rude croisement de 
fer : dragons et cuirassiers se mêlèrent, chacun con- 
serva son honneur. On aurait dit un combat de la 
vieille chevalerie, un vaste choc de poitrails de 
chevaux, lorsque au moyen âge les Francs et les 
Germains en. venaient aux prises sur le Rhin et la 
Moselle. 

Chaque jour amenait son combat; on était au 8 oc- 
tobre; Murât guidait, avec sa fierté martiale, une bri- 
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gade de carabiniers, une autre de cuirassiers, su- 
perbes troupes. Les divisions des dragons Klein et 
Beaumont, grosse cavalerie de Tannée, formaient 
quatre-vingts escadrons pleins d'énergie; arrivée à 
Wertingen, cette belle troupe rencontra douze batail- 
lons de grenadiers hongrois soutenus par quatre esca- 
drons de cuirassiers du régiment d'Albert. Tout aussi- 
tôt l'immense masse de cavalerie se déploie autour de ces 
huit mille grenadiers qui se forment en un vaste carré 
flanqué de droite et de gauche par des cuirassiers ; des 
charges successives vinrent mourir sur les baïonnettes 
autrichiennes ; un combat corps à corps s'engagea 
entre les deux cavaleries allemande et française; les 
colonels donnèrent l'exemple : Maupety fut blessé, 
Arrighi eut deux chevaux tués sous lui , et Beaumont 
fit prisonnier, de sa main, un capitaine des cuiras- 
siers autrichiens. À la fin , le carré ennemi fut enfoncé 
et mis en pleine déroute ; la perte fut grande des deux 
côtés , et ce combat fut célèbre sous le nom de Wer- 
tingen. Les Hongrois ne cédèrent qu'à une charge à 
la baïonnette des grenadiers d'Oudinot arrivés sur le 
champ de bataille à la fin du combat. Wertingen fut 
le premier engagement sérieux depuis l'ouverture de 
la campagne, et Napoléon dut en féliciter l'armée 
comme d'un beau fait d'armes ; il se montra familier 
avec tous , H le devait, car il fallait inspirer confiance; 
dans la revue qu'il passa de sa personne , il distribua 
des croix pour entretenir dans l'armée ce feu de 
gloire qui brillait depuis l'ouverture de la campagne. 
Les troupes s'étaient bien battues; ces corps d'élite 
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reçurent les éloges de l'empereur qui , te 10 octobre , 
était à Àugsbourg, pour présider à cette circonvalla- 
tion militaire qui déjà entourait Mack comme ô?un 
cercle de feu (1). 

Cependant chaque corps rivalisait d'énergie, cha- 
que maréchal donnait ses gages à la victoire, le ma- 
réchal Soult à Memmingen prit une division autri- 
chienne ; le général Dupont, avec 6,000 braves soldats , 
s'opposait au passage de l'archiduc Ferdinand, qui 
l'attaquait avec 25,000 hommes. Puis eut lieu le com- 
tyat d'Elchingeu : le village d'Ëlchingen, où se voit le 
monastère aux murs blancs sur la montagne, s'élève 
en vaste amphithéâtre; au bas coule le Danube aux 

(l) Napoléon adressa même une proclama* ion aux Bavaroiaen ce» 
ternies : 

« Soldats heva*0's % , 
« Je me. suis mis .a < la tète de mon armée pour délivrer votre 
patrie d'injuste» oppressions. La maison d'Autriche veut détruire 
voire indépendance et vous incorporer à ses vastes États. Vous 
serez fidèles à h mémoire de vos ancêtres qui, quelquefois oppri- 
més, ne furent jamais abattus et conservèrent toujours leur indépen- 
dance ^ leur existence politique, premier bien des nations, comme 
la fidélité à la maison palatine est le premier de vos devoirs. En bon 
allié de votre souverain , j'ai été touché des marques d'amour que 
vous lui avdz données dans cette circonstance importante. Je connais 
voire bravoure ; je me flatte qu'après la première bataille je prou- 
verai â YOtr/a priuce et à mon peuple que vous êtes dignes de com- 
bat tic dans les rangs de la grande armée. 

« Signé, Napoléon. 
« Par ordre de l'empereur et roi : 
« Le major général de l'armée, 

t« Maréchal Berthier. » 



y Google 



enrauLATiim d glm. &9 

flot* agités* dfesijwdwis pleins de fleur» et de vignes 
forment cranne des espaliers en terrasses superpo- 
sées* Le couvent couronne cette hauteur. 16,000 Au- 
trichiens défendaient ce passage, flanqué de quarante 
pièces de canoto ; Key les attaqua de lace , tomate un 
preux chevalier; on se battit vigoureusement sur le 
plateau; les Autrichiens, cernés par quatre division*; 
d'infanterie, firent leur retraite; on les refoula vers 1 
lilm, point central et teur défense* 

L'année die France manœuvrait ainsi sur le 1 flâne, 
la droite, la gauche et les derrières du feld-niàréchar 
Mack obligé de se renfermer daus Ulm>; les marches 
savamment ealculées de l'empereur mmcât îponr objet 
de préparer la capitulation de l'armée autrichienne 
en Souabe sans verser de sang. Tout 'avait réussi à 
souhait avec une armée si bonne manœuvrière : Mack , 
huit jours après l'ouverture de la campagne,' était 
déjà compromis; il fallait le pousser 1 vite à mettre 1 bas 
les armes ; on avait des renseignements précis sur la 
situation des alliés: douze régiments détachés de l'ar- 
mée autrichienne d'Italie s'avançaient pour soutenir 
la position d'Ulm; le premier corps russe entrait en 
Moravie, sa marche avait éprouvé un long retard par 
l'opposition qu'avait mise le gouvernement prussien 
à donner passage à cette armée russe , sous prétexte 
de la neutralité. Le plan de la coalition trouvait par- 
tout ainsi des obstacles à son développement straté- 
gique. 

Napoléon, au contraire, était secondé en toute 
chose; ce qui était obstacle à ses ennemis faisait sa 
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force; il avait foulé aux pieds le principe de la neu- 
tralité. Jamais il ne s'était montré plus infatigable; 
sachant qu'il y avait quelque incertitude dans l'ennemi, 
que devait-il faire, lui? Agir avec vigueur, dominer 
toutes les résolutions par la promptitude et l'activité 
de ses manœuvres. Jour et nuit il était à cheval , 
répondant aux soldats et aux officiers , couvert de boue, 
sous la tente, au bivouac, familier avec le dernier 
grenadier de Tannée, ses paroles étaient de feu. De 
let t rines journées Napoléon fit jusqu'à dix-huit lieues 
par des chemins affreux; et dans cette brûlante acti- 
vité des camps, il continuait sa correspondance diplo- 
matique avec l'électeur de Bavière et M. Otto. Afin 
que rien ne gênât le libre développement de sa pensé 
militaire, il devait avant tout rassurer Maximilien- 
Joseph, toujours inquiet du résultat de la guerre. 
Napoléon eut besoin de son corps de fer; il lui im- 
portait de montrer qu'il était partout; pour mériter sa 
couronne , il fallait consacrer sa vie à la grande armée. 
Le soldat devait dire : « Ces lauriers qui surmontent 
son diadème d'or, il les mérite , il est le seul digne de 
conduire nos aigles. » C'est un trait caractéristique 
de cette campagne d'Austerlitz que la familiarité intime 
de Napoléon avec ses soldats; raffermi sur le trône, 
il eut plus de fierté. 

A Uhu, le général Mack avait rappelé toutes les 
forces dispersées; son but semblait être, en concen- 
trant ses moyens militaires, de se porter en masse 
sur le corps français le plus rapproché, le refouler 
sur le Danube afin de rétablir ses communications, 
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soit avec la Bavière, soit avec le Tyrol; il devait s'ou- 
vrir un passage et hasarder cette manœuvre par éven- 
tail du centre sur un point ou sur un autre, telle que 
Napoléon l'exécuta si merveilleusement à Dresde, 
en 1813; c'était pour le feld-maréchal Mack une né- 
cessité d'honneur avec 36,000 hommes. Des informa- 
tions lui firent connaître que le corps du maréchal 
Ney, le plus faible et le plus rapproché , pouvait être 
facilement attaqué; Mack traça l'ordre de bataille; les 
Autrichiens déploieraient des masses de colonnes à 
Guntzbourg sous l'archiduc Ferdinand. La trouée fut 
violente, l'énergie des troupes françaises demeura 
victorieuse encore; il y eut plusieurs de ces combats 
partiels où les Autrichiens attaquèrent mollement et 
sans résultat; qui pouvait passer sur le corps de l'ar- 
mée française , si alerte et si ferme dans ses mouve- 
ments? 

Alors commença le système des -capitulations par 
masses; le corps autrichien qui se trouvait dans Mem- 
mîngen mit bas les armes. Ces exemples sont conta- 
gieux dans la guerre; les agents français s'introdui- 
saient partout au milieu des rangs autrichiens ; on 
disait aux Allemands : « Pourquoi faisons -nous la 
guerre? Nous voulons la paix ; notre empereur désire 
voir le vôtre ; tout s'arrangera ; ce sont les Russes qui 
oppriment les Allemands ; chassez les Moscovites et la 
paix est faite. Pourquoi nous battons-nous? Évacuez 
la Bavière et tout est fini. » Quand les Autrichiens 
capitulèrent à Memmingen, le maréchal Bernadotte 
faisait son entrée à Munich; le corps bavarois prit 

CAPEF1GUE. — L'EUROPE. T. X. 6 
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possession de la ville, et Napoléon déclara « que seul 
il respectait les traités, en rétablissant l'électeur dans 
tous ses droits et prérogatives (1). Ce qu'il faisait pour 

(1) La plat active correspondance est suivie par Napoléon avec 
M. Otto; on voit tout l'intérêt que met Napoléon â se bien poser 
avec l'électeur. 

Lettre de Luidsbourg , du 20 octobre 1805. 
« Monsieur Otto, 
« Je vous envoie mes lettres pour MM. Doroc et de Laforest. Il 
me devient instant d'être instruit du mouvement de l'ennemi sur la 
garfche du Danube. Envoyez-moi donc un ou deux courriers par 
jour ; vous donnerez à vos courriers pour direction les avant-postes 
français. Je suis en pleine marche; je vais me rendre à Stuttgard. 
J'imagine que le maréchal Bernadotte et le général Marmont y 
sont déjà. 

c Signé, Napoléon. » 

c 4 octobre 1805. 
« Monsieur Otto, 

« Je reçois votre lettre du 1er. Les nouvelles que vous me donnez 
des Russes ne sont pas assez précises ; je vous avais mandé d'en- 
voyer quelqu'un à Teschcr, à Olmutz, afin de savoir positivement 
quand ils arrivent. Je recevrai avec plaisir le baron Gravenreuth , 
et je lui accorderai ma confiance, d'après le bien que vous m'en 
dites. Tout le monde est en marche. J'espère fortement qu'avant 
le 7 octobre, je pourrai remettre l'électeur à Munich. Faites-moi 
connaître si son intention est d'y yenir ou à qui il veut donner la 
régence. L'affaire d'Anspach ne peut être un sujet de querelle avec 
la Prusse , d'abord parce que je n'en ai pas été prévenu , et qu'il ne 
suffisait pas de prévenir mon général ; ensuite parce que j'ai dû 
suivre les errements de la dernière guerre, pendant laquelle on a 
passé à Anspach autant qu'on a voulu ; c'est dans ce sens que vous 
devez en parler avec le ministre de Prusse et avec l'électeur. Deux 
patrouilles ennemies ont été coupées, ce qui nous a valu un déta- 
chement d'une quarantaine de prisonniers à cheval. Assurez bien 
l'électeur que je ne poserai plus les armes que je ne l'aie mis en état 
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l'électeur, il le ferait pour François II alors à la dis- 
crétion des Russes. » Les Bavarois , dignes soldats 
allemands , avaient combattu sous le général de Wrède 

d'entretenir une armée de 50,000 hommes, et de n'avoir plus aucune 
espèce de lien ni de dépendance avec la maison d 1 Autriche. Les 
princes de Wurtemberg trouvent ici que l'électeur a tort de ne 
point porter des* plaintes à Ratisbonne, et même des plaintes éner- 
giques. Vous recevrez ce courrier de vendredi à samedi; je désire 
que vous me le renvoyiez, pour que je le reçoive avant Je/Tç'etquc 
je sache ce qu'il y a de nouveau de vos cotés. Il serait* «assez -6*nve- 
nable que l'électeur fit une proclamation à son peuple **>*' il fit 
sentir toutes les vexations qu'a commises envers lui la maison -d'Au- 
triche, etc. 

« Signé, Napoléon. » 

Lettre de Luidsbourg 9 du$ octobre 1805. 

a Monsieur Otto, 
« L'aide de camp de l'électeur m'a apparié vôtre dépêche. 11 
parait qu'il est resté plus de 6,000 hommes à WurUbourg, cela est 
trop ; je pars à l'instant même de Luidsbourg \ je serai à Wordlin- 
gen, sur le territoire de Bavière, demain 6; mes corps d'armée 
sont en très-grandes marches. Les corps bavarois et ceux des géné- 
raux Bernadette et Marmont sont appuyés par les généraux Ney et 
Sonlt. Le 7 et le 8, nous serons tous depuis Donawerlh jusqu'à 
lugolstadt; jamais une aussi grande quantité de troupes n'aura 
occupé un si petit espace. Pourquoi l'électeur ne viendrait-il pas 
assister au passage du Danube et à notre entrée chez lui? Je n'at- 
tache, au reste, aucune importance à ce que je vous dis là. 

v Signé, Napoléon. » 
Lettre de Donawerth, du 8 octobre 1805. 
<c Monsieur Otto, 
« Les événements se pressent avee rapidité; j'ai passé hier le 
Danube et le Lech ; j'ai fait attaquer Augsbourg et Aiclia, où on 
doit être à l'heure qu'il est; il serait possible qu'on eut enveloppé 
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avec une ardeur égale à celle des troupes françaises; 
ils fortifièrent Munich. Ulm se trouvait ainsi entouré 
comme d'un cercle d'acier; sur toutes les directions 

un corps de 10,000 hommes qui, du Danube, a fait sa retraite sur 
cette position ; douze bataillons de grenadiers viennent d'être enve- 
loppés à Wertingen, entre le Lech et le Danube : artillerie, dra- 
peaux, et la plus grande partie du corps a été pris (Napoléon ajoute 
ici de sa main : Et plus que compromit) . Le maréchal Bernadotte et 
les Bavarois devront être demain à Ingolstadt; je me porte sur les 
derrières d'Ulm. Tous les jours deviennent plus intéressants; si 
l'ennemi fait quelques fautes , elles pourront avoir des résultats 
funestes pour lui. Faites connaître ce premier succès au général 
Duroc, à Berlin, et à l'électeur, auquel j'écrirai quand je pourrai 
lui annoncer que son pays est reconquis, après une grande bataille 
qui aura lieu un de ces jours. 

« Signé, Napoléon. » 

tic II octobre 1805 (Augsbourg). 
« Monsieur Otto , 
« Je vous ai fait instruire des résultats du combat de Wertingen 
et de Gunlzbourg; l'armée du prince Ferdinand est entièrement 
coupée, et le prince Murât, avec une division de dragons et les 
corps des maréchaux Lannes et Ney, est à sa suite. Tous les débou- 
chés , le long du Lech , sont coupés par le maréchal Sonlt ; le ma- 
réehal Bernadotte a dû entrer aujourd'hui à Munich. J'ai fait la 
galanterie â l'électeur d'y faire entrer, le premier, son corps de 
Bavarois. Du moment que j'aurai la nouvelle de l'entrée de ces 
troupes à Munich, j'écrirai à l'électeur d'y venir; il peut toujours 
faire préparer ses équipages. J'en serai d'autant plus aise que les 
7 à 8,000 hommes qu'il a gardés à Wurlzbourg le suivront, ce qui 
sera un accroissement pour l'armée. Envoyez un courrier extraor- 
dinaire à Berlin, au général Duroc, et à M. de Laforest, en cas que 
le général Duroc n'y soit plus , pour l'instruire de ces nouvelles ; 
écrivez aussi une longue dépêche au général de division Barbou, qui 
commande en Hanovre, pour lui donner tous ces renseignements. 
20,000 hommes de l'armée autrichienne d'Italie filent sur l'AUe- 
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il y avait des corps français qui se liaient les ans aux 
autres et pouvaient se prêter un mutuel appui jusqu'à 
Munich. 

magne; mon armée d'Italie doit attaquer demain, et après l'affai- 
blissement qu'a éprouvé l'armée autrichienne, je suis fondé à 
espérer des succès. J'attends d'avoir des nouvelles plus positives des 
Ruses pour pouvoir marcher à eux, et m'en débarrasser k plus 
tôt possible. J'ai besoin de chevaux ; que tous ceux que l'on pourra 
me fournir soient envoyés à Augsbourg où je les payerai ; faites-les 
donc conduire à Augsbourg, j'en prendrai autant qu'on m'en four- 
nira de bons. 

« Signé , Napoléon. » 

Autre lettre d' Augsbourg, eu 12 octobre 1605. 
« Monsieur Otto , 

« Je vous réponds par votre courrier deux mots, car je pars dans 
une heure pour me rendre a Burgau. La lenteur de la marche des 
Bavarois et le temps affreux qu'il fait ont retardé le général Berna- 
dotte ; son avant-garde était hier à deux lieues de Munich, il a dû y 
entrer aujourd'hui : je n'en ai point de nouvelles. Vous trouverez 
ci-joint nn bulletin qui vous fera connaître la situatiou des choses. 
La bataille aura lieu après-demain 14; j'espère que l'armée autri- 
chienne sera détruite ou faite prisonnière, et que l'armée russe ne 
tardera pas à avoir le même sort , toutefois avec l'aide de Dieu , qui 
est le Dieu des armées. 

« Je désire que l'électeur attende ma lettre pour venir. Je sais 
qu'il doit être accompagné par sa famille, et je suis trop galant pour 
vouloir exposer ces dames; je lui écrirai le 14 au soir, du champ de 
bataille, ce que je pense qu'il sera convenable qu'il fasse. Faites 
passer ces nouvelles à Berlin et au général qui commande en Ha- 
novre. Le découragement de l'armée autrichienne n'a pas d'exemple. 
Nos plus mauvais régiments de chasseurs attaquent, en nombre 
inférieur, les gros régiments de cuirassiers et les mettent en dé- 
route ; Finfanlerie ne tient nulle part. 

« Sur ce, etc. « Signé, Napoléon. 

« P. S. Annoncez à l'électeur que l'armée bavaroise et française 

6. 
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Nul ne pouvait secourir le général Mack; les Russes 
étaient trop éloignés pour arriver à temps au pied 
des murailles, et d'ailleurs Bernadotte, réuni au corps 
de Marmont et aux Bavarois , pouvait offrir un front 
de 80,000 hommes à l'armée russe de Bohême. Se- 
rait-ce l'armée autrichienne du Tyrol, inférieure en 
force à tous les corps qui pourraient s'opposer à «He? 
L'empereur pouvait disposer de 60 à 80,000 hommes 
pour se porter à la rencontre des Autrichiens. Dans 
cette situation, que fallait-il faire? Le devoir d'hommes 
de courage sous un énergique général , je le répète , 
c'était de faire une trouée , de se porter sur un point 
en masse serrée, afin de s'ouvrir un passage sur le 



est entrée aujourd'hui à Munich, à six heures du matin ; elle a fait 
800 prisonniers. Le maréchal Bernadotte me mande qu'il est à che- 
val, suivant un parc de cent pièces de canon qui n'est pas éloigné. 
Le prince Ferdinand se trouvait à Munich, il avait donc quitté son 
armée de Hller. La confusion des Autrichiens parait extrême ; il y 
aura bien des nouvelles d'ici à huit ou dix jours. » 

Lettre de Vabbaye oVElchingen, du 18 octobre 1805. 

« Monsieur Otto, 

« Je vous envoie un nouveau bulletin , vous y verres que nos 
succès ne sauraient être plus complets. Dites à l'électeur qu'il ne 
s'inquiète point de la retraite du prince Ferdinand, qui est sorti 
d'Ulm avec 12,000 hommes, mais qu'il ne lui en reste plus 
que 6,000; je serai dans peu de jours à Munich. Du moment que je 
saurai le sort que le prince Murât et le maréchal Lannrs, que j'ai 
mis à la poursuite du prince Ferdinand , lui auront fait essuyer, 
j'écrirai à l'électeur. 

ce Sur ce, etc. 

« Signé, Napoléon. » 
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corps des ennemis, et en pareil cas on réussit toujours 
à la tête de 36,000 hommes. Il y avait avec Mack deux 
généraux d'un mérite distingué, le feld -maréchal 
comte de Giulay, et le comte de Klénau. L'archiduc 
Ferdinand était parvenu à faire sa retraite; d'autres 
auraient pu opérer comme lui ; mais le général qui 
exerça une fatale influence sur toute la campagne, fut 
le prince Jean de Lichtenstein , objet constant d'éloges 
dans les bulletins français. Napoléon le connaissait 
bien; brave de sa personne, faible de caractère , il 
était dévoué au parti français et à la paix; avec quel- 
ques paroles on pouvait lui persuader que l'empereur 
Napoléon voulait traiter avec François II, et que, par 
son influence, il pouvait ramener la paix en séparant 
la cause autrichienne de celle des Russes. « Les Alle- 
mands, disait-on, étaient trop intelligents pour être 
confondus avec les barbares du Nord qui s'avançaient 
en Moravie.» Paroles que Napoléon faisait traduire 
incessamment aux officiers autrichiens à qui l'cpée 
était rendue. Mack n'était pas dépourvu de talent; tour 
à tour décidé et faible, il était impressionnable à tous 
les événements ; un jour, plein d'énergie, il proclamait 
qu'on devait se défendre jusqu'à la dernière extrémité, 
menaçant d'une peine sévère quiconque parlerait de 
se rendre; le lendemain la terreur venait, ou bien 
quelque voix mystérieuse se faisait entendre, celle de 
Schulmeister peut-être , le démon tentateur de l'état- 
major autrichien, et qui passa plus d'une fois par les 
poternes d'Ulm; alors Mack perdait la tête et deman- 
dait à capituler. Un ordre du 15 octobre constate l'état 
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de faiblesse et de désorganisation morale de cet esprit 
mal fait. Le général Mack « déclarait responsable sur 
le devoir et l'honneur tous les officiers généraux su- 
périeurs qui prononceraient le mot reddition; Tannée 
russe et allemande allait venir à son secours; les Fran- 
çais étaient dans le plus pitoyable état; les Autrichiens 
d'Ulm ne pouvaient manquer de vivres , car on avait 
plus de 5,000 chevaux à manger. » Après toutes ces 
belles protestations, le général Mack reçoit sans rougir, 
sans murmurer, les propositions que lui envoie l'em- 
pereur des Français avec cette habileté et cette finesse 
insinuante qu'il savait employer. Napoléon ne perdit 
pas un seul moment de vue la position de Mack ; 
il lui plaisait d'avoir toute cette armée sans coup 
férir. 

M. de Ségur fut chargé d'entamer les premières 
propositions avec le général Mack. Dans un rapport 
adressé à l'empereur, l'aide de camp donne avec esprit 
et exactitude le journal de cette capitulation minute 
par minute. « Hier, 16 octobre, l'empereur m'a fait 
appeler dans son cabinet; il m'a ordonné d'aller à 
Ulm, de décider Mack à se rendre dans cinq jours, et, 
s'il en exigeait absolument six, de les lui accorder. 
Je n'ai pas reçu d'autres instructions. La nuit était 
noire; un ouragan terrible venait de s'élever, il pleu- 
vait à flots; il fallait passer par des chemins de tra- 
verse et éviter des bourbiers où l'homme, le cheval et 
la mission pouvaient finir avant terme. J'ai été pres- 
que jusqu'aux portes de la ville sans trouver nos 
avant-postes ; il n'y en avait plus : factionnaires , 
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vedettes , grand'gardes , tout s'était mis à couvert; les 
parcs d'artillerie même étaient abandonnés ; point de 
feux , point d'étoiles. Il a fallu errer pendant trois 
heures pour trouver un général. J'ai trayersé plusieurs 
villages et questionné inutilement ceux qui les rem- 
plissaient. J'ai enfin trouvé un trompette d'artillerie à 
moitié noyé dans la boue sous son caisson; il était 
roide de froid. Nous nous sommes approchés des rem- 
parts d'Ulm. On nous attendait sans doute, car au 
premier appel, M. de Latour, officier parlant bien fran- 
çais , s'est présenté. II m'a bandé les yeux , et m'a fait 
gravir par-dessus les fortifications. J'observai à mon 
conducteur que la nuit était si noire qu'elle rendait le 
bandeau inutile, mais il m'objecta l'usage. La eourse 
me paraissait longue. Je fis causer mon guide : mon 
but était de savoir quelles troupes renfermait la ville. 
Je lui demandai si nous étions encore loin de la de- 
meure du général Mack et de celle de l'archiduc : 
« C'est tout près, » me répondit mon guide. J'en con- 
clus que nous tenions dans Ulm tout le reste de l'ar- 
mée autrichienne. La suite de la conversation me 
confirma dans cette conjecture. Nous arrivâmes enfin 
dans l'auberge où le général en chef demeurait. Il m'a 
paru grand, âgé, pâle; l'expression de sa figure an- 
nonce une imagination vive. Ses traits étaient tour- 
mentés par une anxiété qu'il cherchait à cacher. Après 
avoir échangé quelques compliments , je me nommai; 
puis entrant en matière, je lui dis que je venais de la 
part de l'empereur le sommer de se rendre, et régler 
avec lui les conditions de la capitulation. Ces exprès- 
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sions lui parurent insupportables , et il ne convint pas 
d'abord de la nécessité de les entendre. J'insistai , en 
lui observant qu'ayant été reçu, je devais supposer , 
ainsi que l'empereur, qu'il avait apprécié sa position; 
mais il me répondit vivement : « Qu'elle allait bien 
changer; que l'armée russe s'approchait pour le se- 
courir, qu'elle nous mettrait entre deux feux, et que 
peut-être ce serait bientôt à nous à capituler. > Je 
lui répliquai : « que, dans sa position, il n'était pas 
étonnant qu'il ignorât ce qui se passait en Allemagne ; 
qu'en conséquence je devais rai apprendre que le 
général Bernadotte occupait Ingolstadt et Munich, et 
qu'il avait ses avant-postes sur PInn, où les Russes ne 
s'étaient pas encore montrés. 

« Ici le général Mack montra de la colère : « Que 
Je sois le plus grand... , s'écria-tril, si je ne sais pas 
par des rapports certains que les Russes sont à Dachau ! 
Croit-on m'abuser ainsi? Me traite-t-on connue un 
enfant? Non, M. de Ségur. Si dans huit jours je ne 
suis pas secouru, je consens à rendre ma place, à ce 
que mes soldats soient prisonniers de guerre, et leurs 
officiers prisonniers sur parole. Alors on aura eu le 
temps de me secourir , j'aurai satisfait à mon devoir : 
mais on me secourra, j'en suis certain ! — J'ai l'hon- 
neur de vous répéter, M. le général, que nous sommes 
non-seulement maîtres de Dachau, mais de Munich : 
d'ailleurs en supposant vraie votre erreur, si les 
Russes sont à Dachau , cinq jours leur suffisent pour 
venir nous attaquer, et S. M. vous les accorde. — Non, 
monsieur, reprit le maréchal ; je demande huit jours, 



y Google 



CAPITULATION D ULM. 71 

ils sont indispensables à ma responsabilité. — Ainsi, 
repris-je, tonte la difficulté consiste dans cette diffé- 
rence de cinq à huit jours ! mais je ne conçois pas 
l'importance que Votre Excellence y attache, quand 
S. M. est devant vous , à la tète de plus de cent mille 
hommes, et quand les corps du maréchal Bernadotte 
et du général Marmont suffisent pour retarder de ces 
trois jours la marche des Busses , même en les sup- 
posant où ils sont encore bien loin d'être. — «Us sont à 
Dachau, répéta le général Ifiack. -— Bien! soit! M. le 
baron, et même à Augsbourg ; nous en sommes d'au- 
tant plus pressés de terminer avec vous : ne nous 
forcez dojac pas d'emporter Ulm d'assaut; car, au lieu 
de cinq jours d'attente, l'empereur y serait dans 
une matinée» — Ah ! monsieur, ne pensez pas que 
15,000 hommes se laissent ainsi forcer si facilement. 
Il vous en coûterait cher! — Quelques centaines 
d'hommes, lui répondis-je, et à vous votre armée et 
la destruction d'Ulm, que l'Allemagne vous reproche- 
rait; enfin tous les malheurs d'un assaut, que S. M. veut 
prévenir par la proposition qu'elle m'a chargé de vous 
faire. — Dites , s'écria le maréchal , qu'il vous en coû- 
terait dix mille hommes ! la réputation d'Ulm est assez 
connue. — Elle consiste dans les hauteurs qui l'en- 
vironnent, et noua .les occupons. — Allons donc, 
monsieur, il est impossible que vous ne connaissiez 
pas la force d'Um! — Sans doute, M. le maréchal, et 
d'autant mieux que nous voyons dedans. — Eh bien ! 
monsieur , dit alors ce malheureux maréchal, vous y 
voyez des hommes prêts à se défendre jusqu'à la der- 
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nière extrémité (1), si votre empereur ne leur accorde 
pas huit jours. Je tiendrai longtemps ici. Il y a dans 
Ulm 3,000 chevaux que nous mangerons* avec autant 
de plaisir que vous le feriez à notre place. — Trois 
mille chevaux? répliquai-je, ah 1 M. le maréchal* la 
disette que vous devez éprouver est donc déjkiâen 
grande, puisque vous songez à une si triste «os- 
source ! » 

M. de Ségur montrait ici l'homme d'esprit vif, le 
caractère français en un mot II ceathnse: a Le maré- 
chal se dépêcha dem'assurer qu'il avait pour dix jours 

(1) Voici l'étrange ordre du jour publié par le général Mack. 
« Ordre général du 15 octobre 180$» 

« Au nom de S. M., je rends res|M>nsables sur leur honneur, sur 
leurs devoirs et leur propre bonheur, tous les généraux, officiers 
supérieurs et officiers qui prononceraient encore le mot de reddition, 
et qui penseraient encore à autre chose qu'à la défense la plus opi- 
niâtre $ défense qui ne pourra durer longtemps, tu que dans Jtfès-peu 
de jours les avant-gardes des deux grandes armées, savoir, d'uoo 
armée impériale-royale et d'une armée russe, paraîtront devant Ulm 
pour nous délivrer. L'armée ennemie est dans la situation la plus 
horrible, tant par le mauvais temps que par le manque de vivres. Il 
est impossible qu'elle puisse encore rester dans nos contrées au delà 
de quelques jours. Elle ne peut tenter Tassant qu'en petits détache- 
ments, vu que presque partout nos fossés sont très-larges : rien 
n'est en conséquence plus facile que de tuer les assaillants, et de les 
faire prisonniers. Si les vivres Tenaient à nous manquer, nom avons 
pour nous nourrir plus de 3,000 chevaux* Moi-même je serai le pre- 
mier à me nourrir delà chair de cheval, et j'espère que chacun fera 
volontiers cause commune avec moi. J'espère la même chose des 
bons habitants de la ville, et je leur réitère l'assurance qu'ils seront 
libéralement dédommagés et indemnisés de tout. 

< Mack. » 
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de vivres; mat* je n'en crus rien. Le jour commen- 
çait à poindre , nous n'avancions pas. Je pouvais ac- 
corder six jours; mais le général Mack tenait si obsti- 
nément à ses huit jours, que je jugeai cette concession 
d'un jour inutile, je ne la risquai pas. Je me levai, 
es disent que mes instructions m'ordonnaient d'être 
revenu avant le jour, et, en cas de refus, de trans- 
mettre , en passant , #u maréchal Ney l'ordre de com- 
menter l'attaque. Ici le général Mack se plaignit de la 
violence de ce maréchal envers un de ses parlemen- 
taires qu'il n'avait paa voulu écouter. Je profitai de 
cet incident pour bien faire remarquer qu'en effet le 
caractère du maréchal était bouillant, impétueux, 
impossible à contenir; qu'il commandait le corps le 
plus nombreux et le plus rapproché; qu'il attendait 
avec impatience l'ordre de livrer l'assaut, et que c'était 
à lui que je devais le transmettre en sortant d'Ulm. 
Le vieux général, ne se laissant point enrayer, insista 
sur les huit jours, en me pressant d'en porter la pro- 
position à l'empereur. » 

Il y avait ici une aberration d'esprit inexplicable, 
ou bien un jeu joué! Que signifiaient toutes ces con- 
versations et où tendaient-elles ? M. de Ségur con- 
tinue : « Le général Mack est prêt à signer la perte de 
l'Autriche et la sienne ; et pourtant dans cette position 
désespérée, où tout en lui doit souffrir cruellement, 
il ne s'abandonne pas encore; son esprit conserve ses 
facultés, sa discussion est vive et tenace; il défend la 
seule chose qui lui reste à défendre , le temps. Il 
cherche à retarder la chute de l'Autriche, dont il est 
tohb x. 7 
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cause; il veut lui donner quelques jours de plus pour 
s'y préparer : lui perdu, û dispute encore pour eUe. 
Entraîné par son caractère plus politiquô l( qne injJi* 
taire, il veut encore jouer au puis fin contre le f ptos 
fort, sa tête s'égare dans une foule de conjectures. 
Le 47, vers neuf heures du matin, j'ai retrouvé Pem- 
pereur à l'abbaye d'Ëlchingen, où je lui ai rendu 
compte de cette négociation; il en à paru satisfait : il 
m'a fait rappeler; et, comme je tardais, il a envoyé le 
maréchal Berthier me porter par écrit les propositions 
nouvelles qu'il voulait que je fisse signer au général 
Black sur-le-champ (1). L'empereur accordait au gé- 

(1) Je donne ici les textes de la capitulation d'Ulni. 

Capitulation de la trille d'Uhn, occupé* par k§ trompée de 
S. M. l'empereur d'Autriche et roi de Monerie, et remise au* 
armée de S. M. l'empereur de» Français et rei d'Italie, 

« Entre nons , Alexandre Berthier, maréchal d'empire, comman- 
dant la première cohorte de la Légion d'honneur, grand cordon, 
grand veneur, grand officier de l'Aigle noir et de l'Aigle rouge ; 
major-général de la grande armée, ministre de la guerre, chargé 
de stipuler pour S. M . l'empereur des Français et roi d'Italie , et 
M. le feld-maréchal baron de Mack, quartier-maître général des 
armées de S. M. l'empereur d'Autriche et roi de Hongrie, il a été 
convenu ce qui suit : 

« Art. 1er. La place d'Ulm sera remise à l'armée française avec 
tous ses magasins et son artillerie. — Réponse du général autrichien. 
La moitié de l'artillerie de campagne restera aux troupes autri- 
chiennes. — Refusé. 

a Art. 2. La garnison sortira de la place avec tous les honneurs 
de la guerre ; et après avoir déGlé , elle remettra ses armes. MM. les 
officiers seront renvoyés sur parole en Autriche, et les soldats et 
sous-officiers seront conduits en France où ils raieront j usqu'à parfait 
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néral autridifei» huit jours, mais a dater du 15, pre- 
mier jour du blocus , ce qui les réduisait en effet aux 
six Jours que f&ràte pu d'abord proposer , et que je 
ïftrtats pas voulu concéder. Toutefois encasd'unrelbs 

échange. — Réponse, Tout le monde sera renvoyé en Allemagne, 
tons condition de ne pu servir contre la France jusqu'à rechange. 

« Art. 3. Toj» le* tffefa appartenants aux officiers et aux soldats 
leur seront laissés. — » Réponte. Les caisses des régiments aussi. — 
Accordé. 

«AH. 4. Les malades et les" Messes autrichiens seront soignés 
comme les malades «I la» Messes français. — R épons* , flans- oen- 
nsinqna 1a layanté at l'humanilé françaises. 

« Art. 5. Cependant s'il se présentait, le 2ÎJ octobre 1803 avant 
midi , an corps d'armée capable de débloquer la ville d'tJlm , alors 
la garnison de celte place serait dégagée de la présente capitulation, 
et serait libra de faire ce qv'ella voudrait. — Réponse. Si Jusqu'au 
2$ octobre 41 minuit inclusivement, des troupes autrichiennes ou 
russes débloquaient la ville de quelque coté oa porte que ce soit , 
la garnison sortira librement avec ses armes, son artillerie et cava- 
lerie,' pour joindre les troupes qui l'ont débloquée. — Accordé. 

« Art. 6. Une des portes de la ville d'Ulm (la porte de Stuttgard) 
sera remise, à sept heures du matin, à l'armée française, ainsi 
qu'un quartier suffisant pour pouvoir contenir une brigade. — Ré- 
ponse. Oui. 

a Art. 7. L'armée française pourra faire usage du grand pont sur 
le Danube et communiquer librement d'une rive à l'autre. — Ré- 
ponse. Le pont est brûlé ; on fera l'impossible pour le refaire. 

« Art. 8. Le service sera réglé de part et d'autre , de manière à 
ce qu'il ne se commette aucun désordre, et que tout soit dans la 
meilleure harmomie entre les deux armées. — Réponse. La disci- 
pline française et autrichienne nous en est le sur garant. 

« Art. 9. Tous les chevaux d'artillerie, de cavalerie, de charrois, 
appartenant à S. M. l'empereur d'Autriche et roi de Hongrie, seront 
remis â l'armée française. 

« Art. 10. Les article» 1, 2, 8, 4, et 9 n'auront leur exécution que 
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obstiné , j'étais autorisé à dater ces huit jours du 17, 
et l'empereur gagnait encore un jour à cette conces- 
sion. Il tenait à entrer promptement dam Uhn , pour 
augmenter l'importance de sa victoire par sa rapidité, 
afin d'arriver à Vienne avant que cette ville fût remise 

lorsque le voudra M. le général commandant les troupes apticialpiov- 
nes , pourvu que cela ne puisse dépasser le 25 octobre 180$ v avant 
midi ; et si à cette époque une armée assez en force se présentait 
pour faire lever le blocus, la garnison serait libre, cbnforttiédiênt à 
l'art. V, de faire ce qu'elle toud «aiC . i 

« Fait double à Ulmlo 17 ocU^re 10O5. 

« Signé, U maréchal Bettbittr. 
« Signé, ffiack. » 
État des régiments enfermés dans la ville d'Ulm. 

Une partie du régiment de cavalerie de Schwarzenberg , hnlans ; 
les régiments de Hohenlofae, dragons ; Mack , cuirassiers ; Archidoc- 
François; un détachement des hussards de Blankenstein ; et plu- 
sieurs ordonnances, chez les généraux, des régiments de Latour, 
Rosemberg, Klénau, et de l'Archiduc-Albert. — Infanterie : chas- 
seurs tyroliens ; Collowrath ; Manfredini ; Iwolich ; Archiduc- 
Charles ; un détachement du régiment de l'Empereur. — Grena- 
diers: llildbourghausen , ci-devant Beuder, un bataillon ; Archiduc- 
Charles, un bataillon; Manfredini, un bataillon; Colloredo, un 
bataillon ; Stuart, un bataillon. 

Capitulation additionnelle sur la reddition d'Ulm. 

« Le maréchal Berthier, major-général de l'armée française, 
autorisé par ordre exprès de l'empereur des Français, donne sa 
parole d'honneur : lo que l'armée autrichienne est aujourd'hui 
au delà de l'Inn, et que le maréchal Bernadotte, avec son armée, 
est en position entre Munich et l'Inn; 2<> que le maréchal Lanaes, 
avec son corps d'armée, est à la poursuite du prince Ferdinand, et 
était hier à Aalen ; 3° que le prince Murât, avec son corps d'armée, 
était hier à Nordlingen ; que les lieutenants généraux Werncck , 
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de ta stupeur et que l'armée russe eût pu se mettre 
en jpesure, et enfin parce que les vivre» commençaient 
a nous manquer. Le major-général maréchal Berthier 
me. prévînt qu'il s'approchait de la ville, et que, les 
conditions réglées, il serait bien aise que je l'y fisse 
pénétrer. Je suis rentré dans Ulm vers midi, toujours 
avec les mêmes précautions ; mais cette fois j'ai trouvé 
le général Mack à la porte de la ville. Je lui ai remis 
l'ultimatum de l'empereur; il est allé le discuter avec 
plusieurs généraux, parmi lesquels je crus remarquer 
un prince de Lichlenste» et les généraux Klénau et 
Grolay. Un quart d'heure après, il revint disputer 

Baillet, Hobenzolleru et sept autres généraux ont capitulé avec leur 
corps <Tarmée au village de Troizetelfingen : 4o que le maréchal 
Soult est entre Ulm et Bregentz , surveillant la route du Tyrol ; qu'il 
n'y a donc aucune possibilité à ce qu'il soit secouru. 

« M. le lieutenant général, quartier- maître général Mack, por- 
ttut croyance aux déclarations ci-dessus, est prêt à évacuer daus la 
journée de demain la ville d'Ulm , y mettant pour condition que le 
corps entier de M. le maréchal Ney, composé de douze régiments 
d'infanterie et de quatre régiments â cheval, ne quittera pas Ulm et 
un rayon de dix lieues jusqu'au 2$ octobre à minuit, époque où 
expire la capitulation. MM. le maréchal Berthicr, et le baron de 
Mack, lieutenant général, quartier-maître général, conviennent 
des articles ci-dessus. En conséquence, demain à 3 heures après- 
midi, l'armée autrichienne défilera devant S. M. l'empereur des 
Français, avec tous les honneurs de la guerre; elle posera les armes, 
et des ordres de roule seront donnés à MM . les officiers, qui conser- 
veront leurs armes pour se rendre en Autriche par les deux routes 
de Kempten et de Bregentz, pour le Tyrol. 

a Fait double à Elclnogen , le 10 octobre 1805. 

« Signé, le maréchal Berthicr. 
« Signé, le lieutenant général Mack » 
7. 
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encore avec moi sur la date. Un malentendu lui per- 
suada qu'il obtenait les huit jours entiers à partir 
du 17. Alors , avec une émotion de joie bien singu- 
lière : « M. de Ségur i mon cher monsieur I s'écria-t-il, 
je comptais sur la générosité de l'empereur : je ne me 
suis pas trompé.». Dites am maréchal Berthier que je 
le respecte.». Dites à l'empereur que je n'ai plus que 
de légères observations è faire; que je signerai tout ce 
que vous m'apporterez^- Mais dites à. S» Majesté que 
le général Ney m'a traité biendurementj que oe n'est 
pas ainsi qu'on traite.,. Répètes bien à l'empereur que 
je comptais sur sa générosité... » Puis avec une .effu- 
sion de cœur, il ajouta : « M. de Ségur, je tiens à 
votre estime... ; je tiens beaucoup à l'opinion que vous 
aurez de moi ; je veux vous faire voir l'écrit que j'avais 
signé ; car j'étais décidé. » En parlant ainsi il déploya 
une feuille de papier où je lus ces mots : Huit jours 
ou la mort! Signé Mack. Je restai frappé d'étonnement 
en voyant l'expression de bonheur qui brillait sur sa 
figure; j'étais saisi et comme consterné de cette pué- 
rile joie pour une si vaine concession. » 

Cette partie du rapport de M. de Ségur constate la 
démoralisation stupide du général Mack; cet homme 
n'était plus M : ( <t Dans un naufrage si considérable, 
à quelle fàiMe 1 brandie le malheureux général croyait- 
il donc pouvoir rattacher son honneur, celui de son 
armée et le salut de l'Autriche? lime prenait les mains, 
me les serrait, me permettait de sortir d'Ulm les yeux 
libres; il me laissait introduire le maréchal Berthier 
dans cette place sans formalités. Enfin il était heu- 
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rein ! H y 'eut encore devant le maréchal Berthier une 
difeeussion sur les dates. J'expliquai le malentendu: 
on «toi remit à l'empereur. Le général Mack m'avait 
assuré le matin qu'il lui restait pour dix jours de 
vivree,Ml en avwtsi peu, comme au reste j'en avais 
prévenu Sa Majesté » qu'il demanda devant moi la 
pefuiièkio* d'en frire entrer le jour même. Mack , se 
ventait tourte, s'est ûnagfhé qu'en se jetant dan^Xflm, 
ii fttU&tttit l'empereur devant ses remparts, <Ty re- 
tiewirait, et favoriserait ainsi la fuite que tenteraient 
ses autres corps par différentes directions. II pense 
s'être dévoué : c'est ce qui soutient son courage. 
Lorsque je négocie avec lui, il croit notre armée im- 
mobile, et comme en arrêt devant Ulm. Il en a fait 
sortir furtivement l'archiduc et Werneck; une autre 
division avait tenté de s'évader vers Memmingen, une 
autre encore fuyait vers les montagnes du Tyrol : 
toutes sont ou vont être faites prisonnières. Aujour- 
d'hui 19, le général Mack est venu voir l'empereur à 
Ekhingen. Toutes ses illusions se sont évanouies. Sa 
Majesté, pour le persuader de ne plus le retenir inu- 
tilement devant Ulm (1) , lui a fait envisager sa posi- 

(1) L'empereur avait dit an prince Jean de Xicty«ensteh» : 
« Dans boit jours, vous êtes à moi sans condition. Vpus ai tendez 
Tannée russe qui est à peine en Bohême ; et d'ailleurs si je tous 
laisse sortir, queUe garantie ai-jc qu'on ne fera pas servir vos 
troupes, une fois qu'elles seront réunies aux Russes ? Je me souviens 
de Marengo ; je laissai passer H. de Mêlas, et il fallut que Noreau , 
combattit ses troupes au bout de deux mois, malgré les promesses 
Ici plus solennelles de traiter de la paix. D'ailleurs, il n'y a point 
de lois de guerre à invoquer après une conduite comme celle de votre 
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tion et celle de l'Autriche dans tonte son horreur. Il 
lui a appris nos succès sur tous les points; que le corps 
de Werneck, tonte son artillerie et huit généraux 
capitulaient; que l'archiduc lui-même était atteint, et 
qu'on n'entendait pas parler des Russes. Tantde coups 
ont anéanti le général en chef, les forces lui ont 
manqué, il a été obligé de s'appuyer contre la mu- 
raftle; 9 s'est affaissé sous le poids de son malheur. 
Il est convenu de sa détresse, «t qu'il n'avait phis de 
vivres dans Ulm ; qu'au tien de 1^,000 hommes il s'y 
trouvait 24,00fr combattants et 5,000 blessés; qu'au 
reste la confusion était telle qu'à chaque instant on 
en découvrait davantage; qu'il voyait bien qu'il n'avait 
plus d'espoir, et qu'il consentait à rendre Ulm dès le 
lendemain 20, à trois heures. En sortant de chez Sa 
Majesté, il nous vit et je l'entendis dire : « Il est 



Certainement je ne vous ai pas cherchés ; 
r à aucun des engagements que prendrait 
irce qu'il ne dépendra pas de lui de tenir 
îz dans Ulm un de vos princes, et qu'il 
sa parole, parce qu'il en serait respon- 
ait pas qu'on le déshonorât ; mais je crois 

mieux qu'il lui fut possible, et protesta 
que, sans les conditions qu'il demandait, l'armée ne sortirait pas. 
« Je ne vous les accorderai pas , reprit l'empereur. Voilà la capitu- 
lation de votre général qui commandait à Memmingen ; portez-la au 
général Mack , et quelles que soient vos résolutions dans Ulm, je ne 
, lui accorderai pas d'autres conditions. D'ailleurs , je ne suis pas 
pressé; plus il tardera, plus il rendra sa position mauvaise, et par 
conséquent la votre à tous. Au surplus , j'aurai demain ici le corps 
qui a pris Memmingen , et nous verrons. » 
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cruel d'être déshonore dans l'esprit de tant de braves 
officier». J'ai pourtant dans ma poche mon opinion 
écrite et signée, par laquelle je me refusais à ce que 
l'on disséminât mon année; mais je ne la commandais 
pas, L'archiduc Ferdinand était là. » U se peut qu'on 
n'ait obéi à Mack qu'avec répugnance. Aujourd'hui 
20 octobre, 53,000 Autrichiens se sont rendus prison- 
mets » ils ont défilé devant l'empereur, L'inianfterie a 
jeté lt&armes sur le revers du fossé ; la cavalerie a mis 
pied à terre , s'est désarmée , e4a livré sep chevaux à 
nos cavaliers à pied. €& soldats, en se dépouillant 
de leurs armes , criaient i « Vive l'empereur! » Mack 
était là, il répondait aux officiers- qui s'adressaient à 
lui sans le connaître : « Vous voyez devant vous le 
malheureux Mack (4). » 

(1) En Allemagne voici comment fut jugée la conduite de Mack : 
« Mack fut plus malheureux que coupable ; né et demeuré pauvre , 
ce fait répond à de lâches calomnies. Bon officier d'état-major, il 
fut, ainsi que plusieurs autres qu'on pourrait citer, très-incapable 
de commander en chef une grande armée , surtout en face du plus 
grand général de cette époque , et l'erreur qui le nomma remporte 
sur celle qu'il commit. D'ailleurs, aimé des officiers inférieurs de 
son armée, il avait contre lui ceux d'un grade supérieur, qui loi 
obéissaient à regret , le servaient peu , mal ou point du tout, vou- 
laient le perdre et rejetaient sur lui leurs propres {autes. Ce ne fut 
pas Mack, mais le prince de Lichtenstein, qui le premier parla de 
capitulation et la déclara indispensable ; les généraux autrichiens 
ne firent rien pour s'y opposer; cependant eux et le cabinet le 
rendirent responsable d'une catastrophe dont le plan vicieux de 
campagne, les lenteurs du gouvernement, l'impéritie des ministres, 
furent les seules et véritables causes. Un étranger d'une nation rivale 
aime à donner ici son opinion sur le compte d'un homme malheu- 
reux et persécuté par un vil calcul d'intérêt personnel. » (Note mar- 
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Rien n'est plus complet sur 1* capitulation d'Ufen 
que ce récit d'un témoin oculaire. M. de Ségar a-4*l 
tout dit? N'y eut*il pas des menées peerètosqntt lui 
furent inconnues? Quel moyen prit*on pour séduire 
et démoraliser l'état-major? Les juife de Bavàète^Ie 
fin Schulméisier ne firent-ils* pas luire les napoléons 
d'or à travers lespoter nés etles remparts? En résultat, 
l'empereur s'emparait * sans coup férir , de toafte 
l'armée autrichienne destinée aux, opératiam sur le 
Danube; on avait déployé des manœuvres hardies qœ 
Napoléon seul pouvait oser. Qui aurait jamais pensé à 
la violation du territoire neutre lorsqu'à sotteitatt 
lui-même formellement la neutralité du nord de l'Alle- 
magne contre les Russes ? Ulm paraissait inexpojpiaale 
et parfaitement appuyé; il fallait franchir leïiwj— hr 
de front, et, par un mouvement de circonvallation , 
l'empereur Napoléon l'entourait par trois armées. D'un 
autre côté, si les Français n'hésitaient pas à violer le 
territoire neutre, les Russes s'arrêtaient devant les 
frontières prussiennes, et par un scrupule diploma- 
tique ils étaient retardés de huit jours dans leur 
marche. Le maréchal Bernadotte, avec 60,000 hom- 
mes, se plaça ainsi paisiblement entre eux et le corps 
du général Mack. Le caractère résigné des officiers 
autrichiens, l'absence de toute émulation, le faib}e 
esprit de Mack, avaient beaucoup aidé l'événement; 
l'empereur Napoléon avait habilement démoralisé Far- 
inée autrichienne, et par des menaces, et par des 

ginale trouvée dans un portefeuille ministériel ; elle est attribuée à 
M. de Hardenberg.) 
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poorpartert 9 elfM^<iesc9orniplMim 
datte tes étet r i « aj ea» 

'Cimmirmt expliquer ces conférences si fréqwalafi 
do prince Jean de Liehtemtem avec Napoléon? Que 
sigraihétettte conduite pacifique, ces constants pour- 
pactacon campagne? Quoi! un général écoute de 
sa0g4rmd et dnwttte le» griefs diplomatiques contre 
samsoUrerainV Napoiéoft profite ici de son avantage : 
il sait qvftltt des caractères pueiHaatmes à dompter et 
de» géanraux qui détestent les Eusse»; il exploite le 
parti «te la peur, il donne la liberté sur parole à tous 
les officiers > il ne s'empare que des drapeaux et des 
soldats (1)* Ces officiers vont partout répandre en 
Autriche les opinions de la paix et la magnanimité du 
Napoléon démontre aux Allemands qu'il 



(1) Récit d'un témoin oculaire. 

m Tous les généraux autrichien*, an nombre de 17, étaient fort 
tristes; ce Ait l'empereur qui soutint la conversation ; il leur dit 
entre autres choses ; « 11 est malheureux que d'aussi braves gens que 
tous, dont les noms sont honorablement cités partout où vous avez 
combattu, soient les victimes des sottises d'un cabinet qui nëVÊH 
que Je* projets insensés, et qui ne rougit pas de comproatefftaityl 
dignité ^ée l'État et de b nation «u trafiquant d^S; services, de ceux 
qui sont destinés à la défendre. C'est déjà une chose jniqne que de 
venir, sans déclaration de guerre , me prendre à la gorge ; mais c'est 
être coupable envers ses peuples que d'appetar chez eux une invasion 
étranger* -, c'est trahir l'Europe qoe d'immiscer les bordes asiatiques 
dans nos débats. An lieu de m 'attaquer sans motif, le conseil au- 
lique eut du s'allier à moi pour repousser l'armée russe. C'est une 
chose monstrueuse pour l'histoire que cette alliance de votre cabinet ; 
elle ne peut être l'ouvrage des hommes d'État de votre nation; c'est, 
en un mot, l'alliance des chiens et des bergers avec les loups, 
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n'en veut pas à eux, mais aux Russes; le prince Jean 
de Lichtenstein devient an négociateur armé* feoo*- 
jours aux avanVpostes, â se bat, mais Mo i kw a ch t, 
avec la paix dans la pensée, et Napoléon «u*earar. 
C'est moins un général qu'un interaaédiaire pacifique : 
il va dire partout que l'empereur des Fronçai* *ne 
veut que l'ejté«utioa des traités; Napoléon k» a dit : 
« Qu'on wtefh&4e* conférences djatenfatiquair et j'y 
enverrai mes plénipotentiaires. » M. de Talleyrand le 
suit, et il est prêt à négocier sur4e^ctanp. Ainsi parle 

contre les moutons. En supposant que la France eût succombé dans 
cette lutte, tous n'auriez pas tardé à vous apercevoir de la faute que 
ton aviez faite. » 

Elchingen, 21 octobre 180*. 

L'empereur a dit aux généraux autrichiens qu'il avait appelés près 
de lui , pendant que l'armée ennemie défilait : 

a Messieurs, votre maître me fait une guerre injuste : je voua le 
dis franchement, je ne sais pas pourquoi je me bats; je ne sais ce 
qu'on veut de moi. Ce n'est pas dans cette seule armée que oooaisient 
mes ressources. Cela serait-il vrai , mon armée et moi ferions bien 
du chemin. Mais j'en appelle au rapport de vos propres prisonniers, 
qui vont bientôt traverser la France; ils verront quel esprit anime 
mon peuple, et avec quel empressement il viendra m ranger -sons 
mes drapeaux. Voilà l'avant-gardede ma nation et de ma position : 
Avec un mot 200,000 hommes de bonne volonté accourront près de 
moi , et en six semaines seront de bons soldats ; au lieu qae vos re- 
crues ne marcheront que par force, et ne pourront qu'après plu- 
sieurs années faire des soldats» Je donne encore on conseil À awa 
frère l'empereur d'Allemagne i qu'il se hâte de faire la paix. Çf «si 
le moment de se rappeler que tous les empires ont un terme; l'idée 
que la fin de la dynastie de la maison de Lorraine serait arrivée doit 
l'effrayer. Je ne veux rien sur le continent; ce sont 4e* vaisseaux, 
des colonies , du commerce que je veux ; et cela vous est avantageux 
comme à nous. » 
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le prince Jean de Licbtanatain : estae là faire la 
guerre? 

df*&4t«st oe ferait d'état-major et «te campement 
militaire, M* de Talleyrand n'abandonne jamais l'idée 
d'an, traité; «a corteapondance avec les affaire* étran- 
gtame«Uédigéeencesens :« L'empereur a déjà des 
ptoa son rAtiemagna tout entière, il veut porter la 
maki sur l'édifie* (1). v ML de Talteyçmd diffère de lui 

{l)C*T$tpomdam**4*M. d* TaUtyrnnd *vtt M. d'Mmtmiv** 

« Voici ce que je voudrais faire des succès de l'empereur, je les 
suppose grands. Je voudrais que, le lendemain d'une grande vic- 
toire, qui ne me paraît plus douteuse, tt dit au prioçe Charles: 
« Vous voilà aux abois, je ne veux pas abuser de mes victoires. J'ai 
voulu la paix, et ce qui le prouve c'est que je la veux encore. Les condi- 
tions fan arrangement ne peuvent plus être les mêmes qoe celles que 
je vous aurais proposées il y a deux mois. Venise sera indépendante [sic) 
et né sera réunie ni à l'Italie ni à l'Autriche. J'abandonne la couronne 
d'Italie, comme je l'ai promis. La Souabe, qui est un éternel sujet 
de discordes entre l'électeur de Bavière et vous, sera réunie à la 
Bavière ou a tel autre prince. Je vous aiderai pour vous emparer [sic) 
de k Valaebfe et de ra Moldavie. A ces conditions, je ferai avec vous 
un traité éfltensrf et défensif, et toute idée d'alliance avec la Prusse 
ira ad diaMe. Voulez-vous cela dans vingt-quatre heures ? J'y con- 
sent v sinon craignez les chances qui appartiennent presque de droit 
*t «m* armée victorieuse. Voila mon rêve de ce soir. Mille amitiés. » 
(Do quartier général de Strasbourg, 11 octobre 180».) 

« Non» travaillons tous les jours à des plans de pacification. En 
<*triei nn nouveau que je vous laisse à faire , envoyez-m'en le tracé. 
9hm d'empereur d'Allemagne 1 Trois empereurs en Allemagne : 
France, Autriche et Prusse. Plus de Batisbonne! Le système fédé- 
ratif de la France est composé de la Bavière , qui comprend la Ba- 
vière telle qu'elle est, Eichstadt de plus, ainsi que tout l'évéché de 
Passau, tout le Tyrol, c'estr-à-dirc le Tyrol allemand. Tout le Tyrol* 
italien serait réuni au royaume d'Italie , ainsi que Venise et toute la 
TOIB x. 8 
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sur quelques points : Napoléon forait pencher pour 
l'alliance russe ; le ministre , au contraire , voudrait 
grandir l'Autriche afin d'en faire une barrière contre 
le Nord : ce qu'on lui ôte en Allemagne , il faudrait le 
lui donner sur les provinces turques, établir ane, per- 
manente rivalité entre Vienne et Sajnt^é^effshewrg 
par. la cession de la Valachie, de la Moldavie** de la 
Bosnie» Ce partage pourrait permettre 4e grandir ta 
Bavière, et d'en faire elle-même un contre-poids à 
l'Autriche en Allemagne; on disposerait des provinces 
de Souabe au profit de Wurtemberg et de Bade; on 
ferait un empereur de Prusse et des rois de Bavière 
et de Wurtemberg, enfin on créerait quelques prin- 

coteadriatique. Les réunion* sont décidées contre tn*« ami$* L'Or* 
ienau et le Brisgau, ainti que les villes de Constance et de Lindau, 
seraient données à l'électeur de Bade $ l'Autriche antérieure à l'élec- 
teur de Wurtemberg, ainsi que le Yorarlberg. Tout cela donné, 
les biens domaniaux, on de Tordre de Halte, ou de l'ordre Tento- 
niqne, ou grande dotation ecclésiastique dans l'État de Venieef dans 
l'Autriche antérieure, dans le Brisgau ou l'Ortenau, seraient, par 
portions, érigés en principautés , et chacune de ces principautés 
serait donnée par l'empereur à un maréchal de l'empire, ou a quel» 
que homme qu'il voudrait récompenser et qui s'appellerait prince, 
ce qui ne les empêcherait pas de rester au service de la France. Ce 
fief relevant de la couronne de France passerait de mâle en mile 
dans les famille». L'ainéen jouirait. Pour donner à tout cela quelque 
forme, il faudrait d'abord connaître tout ce que l'on pourrait appeler 
domaines nationaux dans tous les pays que j'ai nommés plus haut, 
ensuite en faire des lot» à peu près égaux, si cela est possible, mais 
en se soumettant aux localités. Les biens des moines , les biens de 
la noblesse immédiate (on veut la comprendre), les biens dé l'ordre 
Teu tonique, tous ceux de l'ordre de Malte situés dans ces pays, doi- 
vent être la récompense des vainqueurs. Un traité d'alliance avec 
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cipautés pour les généraux français en reconstruisant 
un système féodal. Cette idée de fief prend tout à coup 
à Napoléon à l'aspect de r Allemagne, le pays des 
souvenirs du moyen âgé. 

Napoléon ouvrecette campagne par tous les moyens : 
la force militaire d'abord , la victoire , soeur glorieuse 
de Farinée française; la plus belle réunion d'hommes 
se groupe sous les drapeaux ; il y a union de coeur et 
d'esprit sous des généraux pleins de vie et d'activité, 
qui' tous' obéissent an plus vaste génie militaire des 
temps modernes. Aucun moyen intime de succès n'est 
négligé; Napoléon est rusé comme fïtaKen à la face 
de ces bons Allemands froids dans la bataille , et qui 

l'Autriche * en lui donnant la Vateetrie et la Moldavie, ainsi que 
la Bessa rabie et la Bulgarie, a été rejeté malgré dix mille bonnet 
raisons. On préfère an traité avec la Russie après avoir affaibli 
l'Autriche; ce n'est pas là mon opinion; mais la* mienne à cet 
égard est rejetée. Voyez ce que vous pouvez faire sur le plan indi- 
qué. Il n'y a point, ou presque point de discours à faire, pour le 
développement. Deux pages qui annoncent le plan ; des chiffres 
pour estimer les lots ! un titre bien choisi pour chacun , une chaîne 
féodale bien établie avec l'empire français. Une table de revenus ! 
C'est en tout notre noblesse immédiate; les titres de princes, de 
chevaliers n'effrayent personne. On ne veut ni marquisats, ni 
comtés. Je n'ai pas le temps de relire parce que le courrier part. 
Lee trois quarts de ceci est dicté par l'empereur. Cette lettre 
est poor vous seul. On ferait tout cela après une première victoire 
sut 4 les Russes, et on daterait de Munich. Cela serait fait avant de 
retourner i Paris. J'ai oublié de dire que les biens domaniaux, na- 
tionaux, je ne sais comment on les appelle, du Tyrol, doivent être 
compris dans le nombre de nos principautés. 
« Munich , 27 octobre 1005. 

« Ch. M. Talleyrand. » 
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se découragent avec tant de facilité; il est comme le 
fin Lombard du xm* siècle qui opposait l'astuce à 
l'invasion des guerriers d'Othon se précipitant, bardés 
de fer, du Tyrol et des montagnes de la Souabe sur 
le Milanais. L'empereur connaît tous les ressorts du 
cœur humain; il les exploite : les promesses, la cor- 
ruption , la crainte et les paroles de paix retentissent 
dans tous les cœurs; il marche ainsi droit à son but; 
il a poussé la Prusse à la neutralité afin d'éviter les 
efforts réunis de la coalition , et lui-même viole ouver- 
tement cette neutralité. Pour envelopper le général 
Mack et l'armée de Bavière dans Ulm, sa diplo- 
matie s'est attaché l'appui des grands-ducs de Wur- 
temberg et de Bade, il a détourné la Bavière de toute 
alliance avec l'Autriche, et, par un mouvement rapide 
de diplomatie et d'armée , il a forcé les Bavarois à 
marcher sous ses drapeaux. 

Maintenant qu'il est en présence des Autrichiens, 
que fait-il encore? Non-seulement il attaque et brise 
leurs bataillons étonnés, mais encore il les démoralise, 
il les invite à se séparer de la Russie ; il faut qu'il 
puisse isoler tous les cabinets et les vaincre l'un après 
l'autre. L'Angleterre agglomère la coalition par les 
subsides, l'empereur la dissout par la victoire et l'ha- 
bileté. Ce qu'il réalise dans les batailles , il s'en sert pour 
la diplomatie : sa tactique en stratégie est de séparer 
les corps ennemis, et de tomber sur eux à l'impro- 
viste, de telle manière que souvent, avec une force 
numériquement inférieure, il bat chaque division 
isolée; son art en diplomatie consiste à empêcher les 
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jonctions; il sépare l'Autriche de la Russie , la Russie 
de la Prusse, pour les vaincre plus facilement Tune 
après l'autre : admirable composé d'habileté et de 
vaillance; les Commentaires de César, si rusé avec les 
Gaulois, lui servent de manuel dans cette campagne 
où il isole incessamment les alliés. 

Partout où se trouvait l'empereur, l'éclat brillait 
sur toutes les actions militaires ; ses campagnes absor- 
baient le& faits d'armes de ses lieutenants. Le mare* 
chai Masséna déployait pourtant sa capacité de grand 
capitaine en Italie; il commandait alors près de 
60,000 hommes de vieilles tiroupes. Parmi tous les ma- 
réchaux , Masséna fut choisi pour conduire en chef 
l'armée où l'empereur ne se trouverait pas; honneur 
alors immense, hommage à son incontestable supé- 
riorité. Rernadotte et Masséna seuls guidèrent à la 
victoire les armées indépendantes dans cette cam- 
pagne, et Masséna, par une noble distinction, se trou- 
vait à la face de l'archiduc Charles , le plus habile des 
fcld-maréchaux de l'armée autrichienne. Mack ne pou- 
vait, en aucun cas, tenir tête à un génie militaire de 
la force de Napoléon ; l'empereur se donnait une tâche 
facile; mais Masséna, avec les divisions de Duhesme, 
Gardanne, Mplitor, Verdier, Partouneaux et Seras, 
devait combattre l'archiduc Charles à la tête de 
70,000 hommes d'élite. Masséna n'avait que trois divi- 
sions de cavalerie à opposer auxlourds cuirassiers aile 
roands et aux agiles hussards hongrois ; 1 8,000 hommes 
de l'armée de Naples, sous Gouvion-Saint-Cyr, vin 
rent le joindre pour occuper, sur l'Adige , une ligne 

8. 



y Google 



•0 ENTRÉE EN CAMPAGNE DE L'ARMÉE FRANÇAISE , 

parallèle à celle des Autrichiens. Derrière cette ligne, 
Eugène Beauharnais réunissait une réserve à Milan, 
comme vice-roi d'Italie , pour soutenir les opérations 
deMasséna. Le prince Charles, très-mou dans cette 
campagne, ne prit point l'offensive; Masséna passa 
l'Adige (1) au pont du vieux château de Vérone, et 
bientôt les deux armées s'attaquèrent partiellement; 
le bruit de l'artillerie retentit, on échangea quelques 
coups de canon; mais la campagne allait foibleweM; 
il semblait que le prince Charles, partisan de la paix , 
n'allait «wx bataille* que forcément; les succès variè- 
rent; le pont ûit traversé, et l'Adige au pouvoir 4e 
l'armée française* 
Là se bornèrent les opérations de Masséna; trop 

(1) Masséna s'était fait précéder d'une proclamation modeste, mais 
expressive. 

« Vérone , la septembre 1801. 

« Soldats de l'armée d'Italie, S. M. l'empereur et roi m'a nommé 
votre général en chef. Il m'est doux de revoir mes anciens compa- 
gnons d'armes , et de retrouver en eux les sentiments que je leur ai 
connus, rattachement à la discipline, et le dévouement à leur 
devoir : je leur en parlerai toujours le langage, et j'aime à croire 
qu'ils y sauront répondre, si les circonstances politiques obligent 
S. M. l'empereur et roi à donner le signal des combats, malgré le 
désir qu'elle a constamment manifesté de maintenir la paix. Soldais! 
vous vous souviendrez que vous êtes sur un champ de bataille iUustré 
par ses victoires, et qu'à chaque pas nous trouverons des traces de 
sa magnanimité et de son génie. Je remplace à votre tète un général 
distingué par ses services ; il est appelé è une autre destination , où 
sans doute vos vo3UX l'accompagneront : sur quelque théâtre que 
Sa Majesté nous place, soldats, justifions son choix, et n'ayons 
jamais qu'une pensée : notre patrie et noire empereur 1 

u Masséna. » 
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habile pour compromettre ses mouvements, il devait 
attendre les succès de Napoléon en Bavière et en 
Autriche, s'avancer en ligne parallèle pour se mettre 
en communication avec la grande armée. Le corps que 
commandait Hasséna formait, pour ainsi dire, l'aile 
droite de Napoléon ; pour le rejoindre ensuite dans sa 
marche sur Vienne, k maréchal fit construire une 
tête de pont pour garantir FÀdige, prêt à suivre le 
prince Charles opérant sa retraite sur ses renforts. 
L'arehfdoc savait foire surtout une guette défensive , 
souvent la seule possible devant Fimpétuosité française 
qui édérte et s'éteint- successivement. Ma&éna et l'ar- 
chiduc s'observaient en attendant les opérations de la 
grande campagne ; quand Napoléon était sur un point 
de l'armée, toute l'attention se concentrait sur lui; il 
n'y avait pas d'autre gloire que la sienne, pas d'autres 
résultats que celui de ces conceptions rapides , impro- 
visées, qui «» finissaient par un coup de foudre. 
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DÉVELOPPEMENT DE LA CAMPAGNE. — LES FRANÇAIS 
A VIENNE. 



Cause des échecs 4e- Iteriaée autriokMenae.— Caractère de 
l'oftcierel du solda* alferoand* -^Mesures coq^çM^k.— 
Bel aspect de l'armée française.— Napoléon et ses sol- 
dâtes Marches,, cornets çt fatigue?.— ^'empereur à 
Ityinich.— Les Russes sur l'Inn.— Kutusoff.— Mouvement 
général de concentration. — Retraite. — L'avant-garde 
française à Vienne. — Idée cle la paix. — Le pont do 
Danube,— Napoléon à Schœnbrunn. — Mouvement de la 
Prttsse.— Arrivée de l'empereur Alexandre à Berlin.— 
Traité d'alliance. — Les Russes, les Suédois et les Prus- 
siens. — Position avancée et difficile de l'armée française 
en Moravie. 



Octobre et novembre 1805. 

Un des phénomènes les plus remarquables de la 
campagne qui venait de s'ouvrir sur le Danube, c'était 
la facilité avec laquelle les corps entiers d'Autrichiens 
s'étaient rendus prisonniers; l'armée française ne 
comptait pas au delà de 2,500 morts et de 4,500 blessés ; 
le nombre des Impériaux mis hors de combat ne 
s'élevait pas au-dessus de 6,000 hommes, en compre- 
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nant les engagements meurtriers de Wertingen et 
d'Elchingen, et cependant déjà vers le 20 octobre on 
comptait 44,000 prisonniers aux mains de Napoléon. 
Ces .soldats étaient dirigés vers la France comme pri- 
sonniers de guerre , les officiers gardaient leurs épées, 
et, chose plus extraordinaire encore, 53 généraux 
ou officiers supérieurs autrichiens s'en retournaient 
paisiblement dans leurs foyers avec la parole de ne 
plus servir, après FioiexpMcaoèe capitulation tfUlm, 
et tout cela sans rougir, comme une chose natu- 
relle (!). 

Ce début de la campagne, au moins si singulier, si 
énigmatique, avait donné lieu aux conjectures les plus 
diverses. Y avait-il eu trahison de la part de Mack et 
des principaux officiers d'état-major? Les napoléons 
d'or avaient-ils été employés à cet objet? Le fin et 
matois Schulmeister (2) avait-il pénétré dans Ukn 

(1) L'état militaire de l'armée autrichienne se composait en 
entrant en campagne des troupes suivantes, savoir : soixante-trois 
régiments d'infanterie de ligne , dix-sept régiments d'infanterie de 
frontières, huit régiments de cuirassiers, six de dragons, six de 
chevau-4égers, douze de hussards, trois de halans, un régiment de 
chasseurs, trois régiments de milice tyrolienne, quatre d'artillerie» 
un corps de bombardiers, un autre pour les charrois, un de mineurs, 
un de sapeurs, un de pontonniers, un bataillon de Zaïsques; il y 
avait en outre dans l'armée neuf lieutenants généraux, trente-cinq 
généraux d'artillerie et de cavalerie, cent trente-six maréchaux de 
camp et deux cent cinquante-huit majors-généraux. » 

(2) Schulmeister , un des agents les plus actifs de Napoléon en 
Allemagne, était de Bade. Il était habile, et fit une fortune des plus 
considérables, en servant de négociateur secret avec les états-majors. 
Fouché n'avait jamais cessé de tenir correspondance avec lui. 
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pour distribuer les promesses et les gratifications? 
Gomment expliquer cette étrange résignatfen de 
Farinée autrichienne? Questions graves que le temps 
permet aujourd'hui d'aborder et de résoudre. Lu pre- 
mière de toutes les causes de ruine pour < l'armée 
autrichienne , il faut le dire , ce fut l'ordre admirable , 
la précision des marches et des manœuvres préparées 
par le génie militaire de Napoléon. Rien ne peut être 
comparé à cette conception; rapide d'un plan de cam- 
pagne qui fut improvisé dans quelques nuits solitaires 
sous la tente, et néanmoins empreint des plus hautes 
méditations. L'empereur pouvait disposer dé la plus 
belle armée, des corps qui manœuvraient sur un 
champ de bataille avec la même précision que dans 
un jour de fête; chose immense à la guerre, que de 
commander une armée bonne manœuvrière; elle vous 
seconde en tout point, elle juge les dispositions utiles, 
elle devine les intentions du général et les prévient 
souvent. L'esprit français si vif, si ardent, saisit 
avec promptitude la pensée définitive d'une cam- 
pagne. 

Le début des opérations militairesde Napoléon dans 
la Bavière se résume dans de savantes marches ; il 
manœuvra comme sur un échiquier ; il fit converger 
ses colonnes sur les points désignés avec une précision 
mathématique, et l'on s'explique comment il obtint 
des succès glorieux sans effusion de sang. A la guerre, 
les mouvements bien exécutés opèrent les mêmes 
miracles que les batailles ; il arrive souvent qu'on 
entoure et qu'on enlace l'ennemi comme dans un 
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cerek d'acier qu'il ne petit plus franchir, et àkrt il se 
rend par le seul entraînement de sa position. Napoléon 
obtint le plus magniÉqne résultai es stratégie : des 
victoires sans perte d'hommes l C'est sa. première et 
grande manière des campagnes d*ltaMe (1), ce que 

(1) L'empereur ne passait pas un seul jour sans s'adresser à ses 
soldats et saus réveiller leur ardeur : il savait A quels hommes il 
s'adressait : 

« Elcatngen* 21 octobre 180S. 

« SoMafs de la grandb armée, en qntaze jours nous avons fait 
une compagne. Ce que nova nous proposions est rempli. Nous avoua 
chassé les troupes de la maison .d'Autriche de la Bavière* qt rétabli 
notre allié dans la souveraineté de ses États. Cette armée qui , avec 
autant d'ostentation que d'imprudence, était venue se placer sur nos 
frontières, est anéantie. Mais qu'importe à PAnglëterre? Son bot 
est rempli. Noos ne sommes plut à Boulogne* et son, subside ne seta 
ni plus ni moins grand. De 100,000 hommes qni composaient cette 
armée, 60,000 sont prisonniers : ils iront remplacer nos conscrits 
dans les travaux de nos campagnes ; deux cents pièces de canon, tout 
le pare, quatre-vingt-dix drapeaux, tons les généraux sont en notre 
pouvoir ; il ne s'est pas échappé de cette armée 15,000 soldais. Je 
vous avais annoncé une grande bataille; mais, grâce aux mauvaises 
combinaisons de l'ennemi, j'ai pu obtenir les mêmes succès sans 
courir aucune chance ; et, ce qui est sans exemple dans l'histoire des 
nations , on aussi grand résultat ne nous affaiblit pas de plus de 
1 ,800 hommes hors de combat. i ' j 

« Soldats, ce succès est dû à votre confiance sans bornes dans 
votre empereur, à votre patience à supporter les fatigues et les pri 
vations de toute espèce, à votre rare intrépidité. Mais nous ne nous 
arrêterons pas là ; vous êtes impatients de commencer une seconde 
campagne. Cette armée russe que for de l' Angleterre a transportée 
des extrémités de l'univers, nous allons lui faire éprouver le même 
sort. A ce combat est attaché plus spécialement l'honneur de l'in- 
fanterie : c'est là que va se décider pour la seconde fois cette ques- 
tion qui l'a déjà été en Suisse et en Hollande : Si l'infanterie française 
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l'empereur exprimait pUtore*quemeiU en disant: 
« Qu'il avait gagné la victoire plutôt à coups de 
jambes qu'à coups de ftisil. » , MfI 

. Uastsconds cause agit sur las presse*, opéya l ^ s 
de l'empereur ; si l'amée frange «tait ^ne^'ar- 
deur, Tannée autrichienne se trouvait dan^ une 
situation tout opposée; son plan d'opérations était 
entièrement manqué : elle comptait sur l'appui de la 
Prusse, ou au moins sur le passage qu'elle donnerait 
aune armée russe marchant sur le Danube, et le refus 
du cabinet de Berlin avait empêché une divisera de 
Ktftosoff d'arriver à temps sur ifnn ; les Français de 
Bernadotte avaient au contraire franchi les territoires 
neutres pour tourner le général Mack; les Anglais et 
les Suédois devaient faire une diversion au noed, les 
Russes et les Napolitains au midi de l'Italie; et tous 
ces renforts étaient en retard. Le général Mack, dans 
la position isolée où on l'avait laissé, était en butte à 
toutes les intrigues; on l'enlaçait par des négociations 
de toute espèce qui démoralisaient son état-major. Le 
Badois Schulmeister, le plus fin des espions de l'em- 
pereur Napoléon en Allemagne, parcourait la Bavière; 
il fut constaté par l'enquête que le prince d'Aaffeoberg 
et 59 généraux ou officiers avaient écouté ûe$ paroles 
de l'ennemi qu'ils ne devaient pas entendre (1). 

est la seconde oa k première de l'E ur op e ? ttn'y a point là <k& géné- 
raux centre lesquels je pusse avoir de la gloire à aeyéitir^.tout 
mou soin sera d'obtenir la victoire avec le moins possible d'effusion 
de sang; mes soldats sont mes enJanta* » 

(1) Cinquante-neuf généraux ou ofteiers autrichiens forant mis à 
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Napoléon trompait Mack avec la finesse italienne , lui , 
le lourd Allemand sans malice ; partout on parlait de 
paix et de transactions entamées entre l'empereur et 
François H, on jetait dans les rangs que Napoléon ne 
voulait pas la guerre, son but était de séparer les 
Autrichiens des Russes pour conclure une trêve et 

la pension on a la retraite, d'autre» tradoU» devant sa conseil de 
guerre* et le prince d'Auersberg condamné à mort, puis gracié à la 
prière de l'empereur de Russie, puis banni pour vingt ans, dépouillé 
de tontes ses charges, et forcé de verser dans la caisse des pauvres 
800,090 florin». 

Voici ce que pins tard on écrivait de Prague (2 janvier 1906) : 
« Le général Mack est actuellement dans la forteresse de Joseph- 
stadt, où son procès s'est instruit jusqu'à présent. Le général-major 
de Schewenthal et le colonel Philippe ont été dépêchés a Vienne 
avec les pièces de la procédure. C'est le grand maître de l'artil- 
lerie, le comte Wensel-CoUorédo, qui est à la tête de la commis- 
sion chargée de l'examen de la conduite du général Mack. Cet 
officier ne peut s'absenter de la forteresse oh il est détenu, et chaque 
fois qu'il est appelé à comparaître devant la commission , il est 
accompagné do commandant 4e la place. L'instruction do procès 
du feld -maréchal, ex-lieutenant, prince d'Auersberg, est toujours 
suivie par le conseil de guerre, présidé par le comte d'Harnancourt ; 
il est accusé d'avoir facilité aux troupes françaises le passage du 
Danube, en ne rompant pas les ponts sur ce fleuve , comme cela lui 
avait été ooœmandé par des ordres supérieurs. Le général d'Anffen- 
berg est prévenu d'avoir commis des fautes graves, et de s'être 
rendu coupable de la plus grande négligence au moment même de 
l'ouverture de la campagne : on le rend responsable, entre autres, dn 
premier passage du Danube effectué à Donawerth par les troupes 
françaises, ainsi que de la perte du combat de Wertingen et de ceux 
qui l'ont suivi. Il est impossible, jusqu'à présent, de prévoir l'issue de 
ces deux procès : on entend chaque jour de nouveaux témoins. Quant 
au général Mack, on croit que son jugement ne tardera pas à être 
prononcé. » 

CAPEF1GUE. — L'EUftOPE. T. X. 9 
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ensuite une paix définitive, et Ton rendait aux officiers 
prisonniers leurs épées. Les armée* russe et aatii- 
chienne étaient antipathiques ; c'était caresser îles 
Allemands, que de déclamer contre les Slaves* Fétol- 
major autrichien n'avait pas l'ardeur martiale. qui 
anime les Français en campagne. Napoléon traitait 
avec la plus grande distinction les officiers généraux, 
il les renvoyait chez eux comme s'il ne faisait pas la 
guerre; il fut constaté, par l'enquête eontre Mack, que 
plusieurs officiers avaient des dettes et qu'elles, se 
trouvèrent acquittées au retour de la campagne, et 
Schulmeister avait des florins à la disposition de tous. 
L'armée autrichienne était mal payée; on rendait ser- 
vice aux états-majors en les dirigeant sur leurs foyers. 
Plus de 1,500 officiers allemands de tout grade ren- 
dirent leur épée à Napoléon (1) au début de la cam- 
pagne comme chose naturelle. Yoilà donc en face 
l'une de l'autre, l'armée française pleine d'ardeur, 
conduite par son noble chef habitué à la victoire; puis 



(1) « Un officier général, qui aime à faire de l'esprit, racontait 
tout haut le bon mot qu'il mettait dans la bouche d'un des soldats 
de son corps d'armée sur les prisonniers d*Ulm. 

« H passait devant les rangs autrichiens, disait-il, et leur avait 
adressé ces paroles : « Eh bien 1 soldats, voity bien des prisonniers. 
— Cest vrai, mon général, lui répondit Pun d'entre eux, nous 
n'avions jamais vu tant de j .... f à la fois. » • 

« L'empereur, qui avait l'oreille à tout, entendit ce propos; il 
en fut fort mécontent, et envoya un de ses aides de camp dire a 
cet officier général de se retirer; il nous dit à demi-voix : « U faut 
se respecter bien peu pour insulter des hommes aussi malheureux. » 
(Mémoires du général Savary.) 
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l'armée autrichienne molle, incertaine, prise au dé- 
poterai , et à qui Ton disait : « Notre bat n'est pas la 
gterre? c'est 4e séparer votre loyal François II des 
HBS9es4gai désolent vos provinces, et des Anglais qui 
v«iu trompent. * 

>• f/amtée française, après la capitulation d'Ulm, se 
trouvait dans une bonne position militaire, elle n'avait 
qtfadévelopper son plan de campagne ; tout concou- 
rut à servir les desseins d'une génération jeune et 
forte d'officiers efc soldais pleins d'espérance d'un glo- 
rieux avenir. Napoléon était à Augsbourg, tous s'avan- 
çaient dans l'enthousiasme de la victoire, les corps 
d'élite d'Outtînot marchaient en tête, et les 80 grena- 
diers qui formaient le premier peloton portaient chacun 
un drapeau pris sur l'ennemi, l'étendard jaune à l'aigle 
autrichienne. Napoléon disposait alors non-seulement 
de ses propres ressources , mais d'une armée bava- 
roise, d'une division deWurtembergeoiset des troupes 
de Bade qui formaient deux régiments complets (1) ; 
toutes ses manœuvres prirent pour théâtre le vaste 
pays boisé qui sépare le Danube de l'Inn et dont le 

(1) Napoléon conttnae toujours sa correspondance avec M. Otto. 
11 y wel une grande importance : 
« Monsieur Otto, 

« J'écris à l'électeur de venir à Munich ; s'il vent me voir, il ne 
faot pas qu'il tarde, car je vais dans très-peu de jours me porter 
sur l'Inn , afin d'essayer d'enlever l'armée russe , et de faire sentir 
tons les. malheurs de la guerre aux États héréditaires ; je pense que 
vous aurez exactement donné des nouvelles de l'armée au général 
commandant en Hanovre et à MM. Duroc et de Laforest. Il y a plus 
de quinze jours que je n'ai reçu de nouvelles de Berlin , je n'en 
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point central est Munich , où Napoléon entra le £4 oc- 
tobre. Il y fit immédiatement rétablir l'autorité 'de 
rélecteur Maximilien , tandis que Bernadotte , le Réité- 
rai qui jusqu'alors avait conduit les grandes manœu- 
vres de cette campagne, marchait sur l'Inh pour 
s'emparer des ponts de Rosenfeeim : Bernadotte dut 
là se mettre à cheval sur les trois routes du Tyrol, âe 
Vienne et de l'illyrie. Le maréchal Davoust manœu- 
vrait à ses côtés , tandis que Murât avec sa cavalerie 
passait le pont de Mulhdorf et s'avançait sur Braunau 
avec le maréchal Laimes. Partout les Autrichiens, en 
rétrogradant, essayaient une résistance partielle. 

Gette retraite si rapide tenait au nouveau plan de 
campagne concerté, après le désastre du général 

reçoit pas non plus de M. d<ï Talleyrand; j'imagine qu'il a pensé 
que la roote n'était pas sûre. 
« Sur ce , etc. 
a De mon camp impérial d'Àusgbourg, le 23 octobre 1803. , 
« Signé 9 Napoléon. » 

Autre lettre d* Augsbowrg , du 24 octobre 1003. 
« Monsieur Otto , 
« Le courrier qui tous portera cette lettre continuera sa roote 
jusqu'à Berlin. J'imagine que vous avez fait passer, des naovelles, 
au fur et à mesure que vous en aurez eu, au commandant de mes 
troupes en Hanovre. Je ne pense pas que les Prussiens aient l'audace 
de se porter en Hanovre pour en arracher nos aigles, cela ne pour- 
rait se faire sans du Saag. Les drapeaux français n'ont jamais souf- 
fert d'affront. Je ne tiens peint an Hanwre, mais je 'tiens plus à 
l'honneur qu'à layie ; je serai ce soir à Munich ; tous lea prisonniers 
sont aujourd'hui sur la route de France. 
« Sur ce, etc. 

« Signé t Napoléon. » 
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M^cjk, entre les différents chefs des armées alliées; 
çftt avait vu Jes mauvais résultats de la position aven* 
tueuse. prise à Ulm, faute commise dans Tunique but 
dftfajre. décider la Bavière en faveur de la coalition. 
Gç pé$uUai avait (été déplorable , on adoptait par suite 
tyft. système Unit opposé; les Russes arrivtîe&t à 
nparebes «forcées en Moçavie, il fallait donc s'appuyer 
s^r ces renforts; chaque corps de l'armée autrichienne 
(Jeyait se refouler l'im sur l'autre pour joindre l'armée 
fusse et faire sa jonction avec elle, afin d'offrir bataille 
sur un terrain choisi. L'archiduc Charles lui-même, 
en Italie, depuis la reddition d'Uhn» avait senti qu'un 
mouvement rétrograde était nécessaire, et après avoir 
résisté avec habileté aux. manœuvres du maréchal 
Masséna, il opérait par sa droite afin de se jeter sur 
Vienne en faisant ainsi sa jonction avec l'armée russe 
et les renforts qur arrivaient à marches précipitées de 
Moscou et de Saint-Pétersbourg. Cette manœuvre bien 
opérée pouvait offrir comme résultat 250,000 hommes 
sous les armes , ce qui paraissait suffisant pour arrêter 
le mouvement en avant de l'armée française prise 
simultanément à revers , en tête et à la queue. 

D'autres causes portaient les alliés à ne point déses- 
pérer de quelques résultats heureux pour cette cam- 
pagne. La Prusse , depuis la violation du territoire de 
Hesse et le passage de Bernadette à travers les pro- 
vinces prussiennes de la Franoonie, avait témoigné 
hautement ses griefs contre la France. M. de Harden- 
berg adressait une note violente à Duroc, encore à 
.Berlin, se plaignant de ce manque absolu de respect 

9. 
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pour la neutralité allemande : « Qaoil la Prusse avait 
poussé le scrupule jusqu'à fermer le passage à use 
armée russe (4) , et à ce moment elle se trouvait insul* 

(1) Noie de M. de Hanknberg. 

u La Prusse, quoiqu'elle se fût déclarée neutre, avait rempli 
toutes les obligations qu'elle avait contractées. Peut-être avait~«ll* 
fait à la France des sacrifices que ses devoir» condamnaient. De 
quelle manière cependant avait-on reconnu la loyauté , la persévé- 
rance qu'elle avait mise dans ses relations d'amitié avec la France ? 
On allé g trait les guerres ^ e 1^96 et de 1806, oh les margraviats 
avaient été «uvarU aux parties belligérantes ; mata l'exception n'est 
pas la règle, et d'ailleurs tout, aux; époques dont on s'appuyait, 
avait été réglé, stipulé par des conventions spéciales. On, ignorait 
nos intentions ! Mais les intentions ressortaient de la nature même 
des choses, les protestations des autorités royales les faisaient con- 
naître. Des affaires de cette importance exigeaient une déclaration 
positive! Mais qu'a besoin de déclaration celui qui se repose sur 
l'inviolabilité d'un système généralement reconnu? Est-ce à lui 
d'en faire, lorsque celui qui médite le renversement de ce qu'il a 
sanctionné s'en abstient? On cite àe» faits inconnus; on attribue 
aux Autrichiens des torts dont Ils ne ae sont jamais rendus coupa- 
bles : quel résultat doivent produire de tels moyens, si ce n'est de 
faire mieux ressortir la différence qu'il y a entre la conduite des 
cabinets de Paris et de Vienne ? Le roi cependant ne s'arrête pas 
aux conséquences qu'ils présentent $ il se borne à croire que l'em- 
pereur des Français a eu des motifs suffisants peur manier les 
engagements qui les lient , et se considère comme dégagé désormais 
de toute espèce d'obligation. Ainsi rétabli dans une position qui ne 
lui impose pas d'autres devoirs que ceux que commandent sa sûreté 
et la justice, le roi de Prusse restera fidèle aux principes qu'il n'a 
cessé de professer, et ne négligera rien peur procurer, par ea mé- 
diation , a l'Europe la paix qu'il désire à ses peuples % mais il dé- 
clare en même temps qu'arrêté partout dans ses desseins généreux , 
libre d'engagements, sans garantie pour l'avenir, il va pourvoir à 
la sûreté de ses États et mettre son armée en mouvement, m 
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tée dans son indépendance par la marche d'un corps 
français considérable ! Que devenait la franchise des 
Étals neutres? 11 n'y avait donc plus de respect pour 
rien ! » Ces plaintes répétées par M. de Hardenberg 
préparaient l'état de guerre; elles se rattachaient à des 
négociations intimes entre la Prusse, la Russie, l'An- 
gleterre et r Autriche , reprises avec une grande acti- 
vité pour un traité de coalition. 

On a vu que depuis longtemps les puissances alliées 
pressaient la Prusse de se déclarer en faveur de leur 
système de fermeté et d'union contre l'empereur des 
Français. N'avait-on pas subi assez d'outrages à Berlin? 
Fallait-il encore se soumettre à l'insulte? Une armée 
ennemie avait franchi le territoire d'Anspacht A quoi 
bon un état militaire de 150,000 hommes pour les 
tenir sans cesse l'arme au bras? Le roi Frédéric- 
Guillaume n'osait se prononcer, son caractère le por- 
tait au maintien de la neutralité; mais il y avait à 
Berlin un parti belliqueux, une noblesse qui obéissait 
aux inspirations du prince Louis de Prusse, noble et 
fière intelligence destinée à la gloire et à la mort; et 
la jeune reine Louise parlait à l'imagination des écoles 
et du peuple allemand. Cette portion ardente du pays 
voulait la guerre, parce qu'elle était lasse de l'abais- 
sement du gouvernement prussien ; l'image du grand 
Frédéric était devant elle debout comme un fantôme 
humilié. La vieille Prusse devait-elle descendre au cer- 
cueil? Fallait-il effacer les souvenirs de la guerre de sept 
ans? Depuis l'organisation militairement ordonnée par 
le fondateur de la monarchie, la Prusse formait un État 
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belliqueux; tout était réglé pour une entrée immé- 
diate en campagne ; les corps d'année étaient divisés 
de manière à se porter sur un champ de bataille et se 
mettre en ligne en quinze jours. Le roi luttait m vain 
pour le maintien de la neutralité ; M. de Hardenberg, 
et, recevait la secrète et puis- 
ine Louise et du jeune prince 
it à sa tête comme soq espé- 
[U de Berlin était débordé par 
isaient entendre les cris de la 

esprits était bien connue des 

Angleterre et d'Autriche , et ils 

dans le sens le plus prononcé 

ent décisif, et pour déterminer 

dre un parti, le czar Alexandre 

ïriin (1) sans être attendu. Le 

jeune empereur de Russie prenait déjà ces habitudes 

d'activité qui lui créaient une influence personnelle 

dans tous les événements ; ce voyage était public, 

avoué , sans incognito. L'empereur fut reçu à Berlin 

avec transport par la noblesse, l'armée et les écoles; 

sa présence était la guerre , si vivement désirée ; il vit 

le roi, et avec ce charme d'un jeune homme enthon- 

(1) L'empereur Alexandre avait fait néanmoins écrire an roi de 
Prusse par le maréchal Kalkreoth : a Qu'il concevait les occupations 
du roi, mais que, moins occupé kii-œêrae en ce moment, il se 
déterminait à aller le voir lui-même dans sa capitale, puisque l'en- 
trevue ne pouvait avoir lieu à la frontière. » Cet avis parvenait à 
Berlin le 23 octobre 1805 , et l'empereur Alexandre y arrivait le 25. 
C'était venir en courrier beaucoup plus qu'en monarque. 
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siaste, il lui expliqua le but de la campagne : il ne 
s'agissait pas d'agrandissement de territoire ni de 
rétablit une vieille dynastie , leur dessein commun 
était de réduire les prétentions du gouvernement 
français aux justes limites du traité de Lunéville ; la 
Prusse n'avait pas besoin d'arborer le principe d'un 
système nouveau , seulement elle devait se joindre à 
la coalition pour donner plus de fermeté au langage 
tenu au chef du gouvernement français; oh formule- 
rait des conditions raisonnables , un programme diplo- 
matique fondé sur les bases du traité de Lunéville 
légèrement modifiées. Si la France acceptait, il n'y 
aurait plus de guerre ; si elle refusait, la Prusse pren- 
drait part à la coalition; pour être fort, il fallait s'unir; 
séparément on serait toujours faible ; on devait pou- 
voir opposer 600,000 hommes à Napoléon ; l'armée 
russe s'avançait à marches forcées; les Prussiens se 
tiendraient prêts à entrer en campagne. La paix , mais 
la paix juste , et dans d'honorables limites (1) ! 

(I) « L'empereur Alexandre amena d'heure en heure l'esprit du 
rai de Preste à une détermination rigoureuse, et le 3 novembre 1805 
le» doux monarque» signèrent 4 Potsdam une convention secrète, 
d'après laquelle, en prenant pour base le traité de Lunéville, et les 
choses devant être remises sur le pied où elles avaient été lors de sa 
signature, la France aurait à restituer ce dont elle s'était emparée 
depuis lors ; à dédommager le roi de Sardaigne ; à rendre à la 
Snisse et a la Hollande leur indépendance ; à séparer les deux cou- 
ronnes de France et d'Italie. Haugwitz était chargé de porter cette 
convention à l'empereur des Français, d'offrir aux conditions qu'elle 
contenait la médiation de la Prusse et le renouvellement de son 
amitié, et, en cas de refus, de déclarer que les hostilités comment 
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Ces propositions toutes modérées devaient plaire au 
cabinet de Berlin , qui ne voulait ni la paix ni la guerre 
encore, la plus mauvaise position pour un gouverne- 
ment. L'empereur Alexandre demeura dix jours à 
Berlin au milieu des fêtes, et on parla beaucoup du 
serment des deux souverains devant le tombeau du 
grand Frédéric i qu'on se représente le careau funè- 
bre, où semble planer encore l'ombre du roi fondateur 
de la monarchie , cette lampe sépulerale , cette grille 
de 1er noir, sur du marbre noir; là les deux monar- 
ques, prenant Dieu à témoin, jurèrent de suivre le 
même système diplomatique, une ligne de conduite 
semblable auprès de Napoléon, pour l'amener à traiter 
de la paix sur des bases raisonnables, ou bien pour 
lui faire la guerre sans jamais poser les armes* On 
donna de l'éclat à cette cérémonie devant un tom- 
beau; les deux souverains touchèrent l'épée du roi 
étendu mort dans le sépulcre , comme s'ils devaient 
retremper leur courage à la face d'une si grande re- 
nommée; l'ombre de Frédéric sembla se montrer dans 
l'appareil de guerre, couvert de ces armures de che- 
valiers qui s'agitaient la nuit dans les vastes salles des 
châteaux au moyen âge (1). 

ceraient le 15 décembre. Deux jours avant la signature de cette 
convention, le général Duroc avait quitté Berlin, sané avoir pu, dans 
•es derniers moments, approcher ni le roi ni l'empereur Alexan- 
dre. » 

(1) L'empereur Alexandre , entraîné par le sentiment, a baisé le 
cercueil qui renfermait les cendres du grand monarque, et l'illustre 
voyageur a, au milieu des plus vifs embrassements, pris congé de la 
famille royale. » (Récit de la Gazette officielle de Berlin.) 
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Avant son départ, Duroc put voir que la Prusse était 
passée dans la coalition; Tannée fut mise sur le pied 
de campagne; le duc de Brunswick et les vieux géné- 
raux <ie la guerre de sept ans furent mandés auprès 
du roi; les régiments mobilisés se dirigèrent vers le 
Hanovre et en privent possession ; la Hesse et la Saxe 
suiment le système de la Prusse; la reine commença 
les nobles revues de Potsdam où , femme belle et en- 
thousiaste , elle parut en amazone , saluée par les cris 
de cette jeunesse: patriotique qui se levait aa nom de 
l'Allemagne. Le roi seul comprimait en vain oet élan 
pour ne pas le laisser déborder en folie 1 il se méfiait 
de la guerre; toutefois, un ultimatum fut rédigé de 
concert par l'empereur Alexandre et le roi Frédéric* 
Guillaume; le comte de Haugwitz, rappelé de son exil 
en Silésie par le crédit du sociétaire de cabinet Lom- 
bard, dut porter cet ultimatum des cours à Napoléon 
comme dernier mot de l'Europe; il contenait l'alter- 
native de la paix ou de la guerre aux conditions pro- 
posées (1). 

(1) Napoléon, prévenu de l'alliance qui venait d'être contractée, 
dictait la note suivante : 

« Il n'est bruit que d'une alliance qui a été conclue, dit-on,. le 
8 novembre, entre la Russie et la Prusse. Pour être persuadé qu'on 
ignore entièrement les conditions que ces souverains ont arrêtées 
entre eux, il suffit d'écouter les diverses interprétations qu'on donne à 
leur alliance, et aux motifs qui l'ont décidée. Le voyage de M. de Haug- 
witz auprès de l'empereur des Français serait une première consé- 
quence du rapprochement de la Prusse et de la Russie ; il serait 
chargé de faire à ce monarque des propositions pour une paix géné- 
rale : jusqu'ici tout est croyable. Hais lorsqu'on ajoute que ces pro- 
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Pendant ce temps le premier corps de Farméeruist, 
commandé par le vieux Kutusoff, arrivait sAr^^fam, 
et à la face de ces troupes* une nouvelle taotiqu» de 
guerre dut être adoptée par Napoléon; L'armé» autri- 
chienne s'était facilement laissé démoimJhwr) coarç*- 
sée de soldats personnellement braver, sous *te«Éi- 
ciers sans grande émulation, l'armée 
avait à peine compté «n ligne de hataâto; e&eiv 
d'éprouver un échec si profond, que seule alto ne 
pouvait soutenir les hostilité» dans le. déptetatteiit 
admirable de la campagne tel que l'avait coneu Fem- 



posKlons sont les mêmes que celles dont M. de NovosflzofT était 
porteur, on eonmeme 4 Jouter de la réalité âû> frit. Comment 
croire que la Riissie^déconoertée dans ses mesuœ geerriàr*** batte» 
provisoirement dans son allié l'empereur d'Allemagne, pense qu'elle 
puisse faire absolument les mêmes propositions que lorsqu'elle 
Offrait une médiation en apparence impartiale et désintéressée? If os 
politiques ajoutent que le résultat des négociation* dont M. etoBaug- 
witz est chargé, décidera ai la convention conclue entre la Russie et 
la Prusse, et à laquelle plusieurs autres princes ont accédé, sera 
mise à exécution. Par cette tournure, on semble vouloir rendre la 
France responsable des malheurs qu'entraînerait une longue guerre; 
mais tout le monde sait que ce n'est point elle qui a déduré le traité 
de paix 5 et, avant de vouloir en revenir à celui de L«név*Ue*-H*4a«- 
drait du moins que les puissances coalisées pour une négociation, par- 
lassent du rétablissement du traité d'Amiens. L'Angleterre joue le 
continent; c'est bien de la part de l'Angleterre ; mais que tous les 
princes du Nord se prêtent à ce jeu terrible, voila ce que Ton ne con- 
çoit pas et qui fait frémir les têtes sages : car personne ne doute dn 
parti que prendra l'empereur des Français. 11 veut la,paix£ mais il 
la veut durable, utile, honorable pour le continent $ et toutes pro- 
positions qui favoriseraient l'Angleterre dans son ambition ne seront 
jamais regardées par lui comme de véritables propositions de paix.» 
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pereur des Français. Mais le» Russes, qui s'avançaient 
à .marches forcées, étaient dfautres troupes; ces sol- 
dais suit lit la foc», la stature des hommes du Nord, 
avee imidévaiiement religieux à leur czar. Le grand 
Frédéric avait dit ; « Il ne suffit pas de tuer un soldat 
nuse* il faut encore le pousser pour le faire tomber. » 
Cm henaats, durs de corps, formatent comme un 
mur d'airain «pie le canon ébranlait à peine ; ils étaient 
gpmUM mrién paît des officiers jeunes et braves, avec la 
çratiaaiion la plus avancée, fins comme les Grecs, 
«ouragans comme les andess Slaves, instruits comme 
les Français. L'armée était couverte par des nuées de 
Cosaques légers et hardis, et ces masses de partisans 
appelaient une grande surveillance pour la sûreté 
des magasins, des courriers et des officiers d'ordon- 
nance. 

C'était donc un nouveau genre de guerre qu'il fal- 
la&jsdoptec contre eux; ils ne se laissaient plus pren- 
dra par masse comme les Autrichiens. Le corps russe 
qui arrivait sur l'Inn, sorte d'avant-garde, ne comp- 
tait pas plus de -40,000 hommes sous le général Kutu- 
soff; vie aussi pleine, aussi aventureuse que celle de 
Suwarw, le général populaire. Kutusoff Smolenski , 
avait alors soixante ans; élevé à Strasbourg, où il avait 
appris l'allemand et le français, il avait commencé à 
servir à l'âge de seizeans comme caporal dans l'armée 
russe; il comptait quinze campagnes : cinq contre les 
Polonais , quatre contre les Turcs, les autres en Fin- 
lande, ou contre les Tartares et les populations asia- 
tiques; il avait été ambassadeur à Constantinople , 

TOME X. 10 
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gouverneur de la Grimée et de âa*nt4*étefsbou*g. 
Général d'expérience et de vieille tactique, il avait une 
certaine finesse sur le champ de bataille, quoique? peu 
d'habitude des évolution françaises? maie sa/ longue 
vie et de fortes études lui donnaient une sagacité 
instinctive sur les résultats et les probabilités d'une 
campagne. Kutusoff , avec autant de bravoure que 
Suwarow, avait plus de science et de talent t .et me 
grande confiance dans ses soldats» Selon liuMes au- 
trichiens pouvaient être vaincus, les Russes* jamais , 
et Kutusoff se montrait avec cette assurance présoaip- 
tueuse a la face de Napoléon. Les Russes étaient 
harassés par une longue marche ; il les ménageait 
pour une grande journée, et en attendante dut se bor- 
ner à défendre pied à pied le terrain, et rallier, par la 
fermeté de ses troupes, les corps dispersés de Tannée 
autrichienne. 

Napoléon n'était pas parfaitement instruit du carac- 
tère et de la véritable valeur de l'armée russe ; à con- 
naissait à fond les Autrichiens , qu'il avait éprouvés plu- 
sieurs fois en Italie, il venait de les. voir encore à Ulm ,>et 
le caractère des soldats de Wurmser et de Mêlas n'avait 
point changé; avec eux il agissait d'une certaine ma- 
nière , presque toujours sûr du succès; il savait awE 
quelles conditions il aurait la victoire ; ses manœuvres 
étaient calculées de façon à obtenir des résultats dans 
un temps déterminé avec une précision mathématique. 
Mais il ne connaissait les Russes que par des rapports 
écrits, les travaux du grand Frédéric, ses causeries 
avec Masséna, Dessolles, Soult, généraux qui avaient 
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Ûfc'lfrgMte centre Suwarow. C'était donc ici une 
étude pour «on génie militaire : on ne pourrait plus 
▼aimve «enlèvent par des marches stratégiques; tes 
Àutvkftiieiff se rendaient prisonniers, les Russes se 
fata&nttoer; Aussi voit-on Napoléon plus timide; dès 
que les Rtteies s'avancent, il adresse une proclamation 
à^fts soldats comme Ctësar; il les remercie des succès 
«AHettUs t « Ils ont fait beaucoup déjà, mais cela ne 
suffit ^8^ il faut qufis fassent encore; ils ont besoin 
do*nontrer que les soldats français sont la première 
ififenterie du monde. » Recommandation inquiète qui 
se ressent de la présence de nouveaux ennemis et de 
l'expérience que Ton va faire en croisant les baïon- 
nettes françaises contre ces soldats que le grand Fré- 
déric comparait à des murailles de bronze. 

À la fin d'octobre la position des armées pouvait 
ainsi se résumer : Napoléon quittait Munich , le centre 
de la Bavière entièrement délivrée; le maréchal Ber- 
nadette manœuvrait sur sa droite, Davoust entrait par 
MubMorf sur le territoire autrichien; Murât, après 
avoir salué Nuremberg, la poétique ville du moyen 
âge, caracolait sur Tlnn; Lanries prenait position à 
Lamfchut pour marcher sur Braunau ; le maréchal 
âdult déployait ses tentes sur le champ de bataille de 
Hohenlinden, souvenir glorieux du général Moreau; 
Marmont bivouaquait en avant, et Ney quittait les 
bords du Danube pour suivre le mouvement général. 
L'armée de France dans son ordre admirable fit une 
marche simultanée en avant, rapide et soutenue, Na- 
poléon voulait provoquer les Russes à une bataille 
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générale dans ce moment où, épuisées de fatigue, 
cee troupes venaient d'opérer «ne marche lie pin* 
de 500 lieues. Le maréchal Kutueaff arrivait* peine 
sur le théâtre de la guerre , pour étudier In déftaam. 
del'Ian; seul, il ne pouvait s'y établir depuis la capi- 
tulât!*» d'Ulm ; cette ligne n'ét&itpftas tenablotontre las 
immenses fonces de Napoléon» Dès lors Kutasoff «en> 
btnaun plan de retraite sar Lintz, dernière barrière 
qui couvrît Vienne; il avait à peine 40,400 Basses 
avec lui; ce plan revenait an système adopté è l'origine 
de cette campagne par les alliés, avant la peint» de 
Mack en Bavière, et qui consistait incessamment* se 
replier sur les réserves jusqu'à ce qu'on put absroVr 
les Français au moins avec des forces égales. 

Napoléon sentit l'importance d'empêcher l'exécu- 
tion de cette manœuvre par une grande rapidité de 
mouvements; il fallait couper Kutusoff 4e formée de 
Moravie; on courut donc sur lui ; les enemms étaient 
épouvantables, on marchait nuit et Jour dans une 
boue épaisse et noire ; l'artillerie m anmnvwât arec 
peine, les chevaux épuisés refusaient leur servie* 
dans ces pays couverts de sapins qui se développent 
en rideau sur les bords du Danube et dé Vlan :> A Bran* 
nau seulement on trouva des ressources qtiejasajufa- 
lors on avait tirées à grands firaés-de Munich efedJAwgs- 
bourg; de temps à autre quelques eombaU' partiels 
venaient signaler la marche en avant de l'année fran* 
çaise. Les Autrichiens , soutenus par les Russes, se 
défendaient mieux; des engagements plus aérien 
signalaient un nouveau système phi* efficace et la 
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ptéseneede meilleures trottes. Lepremier combat des 
Ftwiçais contre le* Russes eut lieu le 31 octobre arec 
mbarnemeaH; Bàurat, toujours le premier (aigrette 
baûlaanleatt milieu de cette mer de panaches flottante), 
eut l'honneur décroiser le sabre contre huit batail- 
lons* de fintmoff ; «ne charge de cavalerie meurtrière 
foaca les Russes à la retraite; Fennemi se défendait 
bien, la baïonnette au boa* de ces longs fusils; mais 
qui peuvati résister alors à l'impétuosité de la jeune et 
bette armée guidée par Napoléon? Déjà le» avant- 
postes touchaient Liais, la tête de pont de Vienne. 

Danois l'arrivée des Russes on ne pouvait que du'ffi- 
cikaatnt couper les Autrichiens, qui opéraient leur 
retraite avec ordre; on ne faisait presque pas de pri- 
sonniers. Napoléon marchait en avant avec la volonté 
de s'emparer devienne par un rapide coup de main; 
déjà se montrait chea Fempereur cette fantaisie de 
marcher sur les capitales, afin d'imposer la paix en 
datant ses décrets des palais impériaux , vanité qui fit 
commettre plus tard bien des fautes. Napoléon con- 
naissait mal l'organisation des États étrangers : il 
artaoagmait que parce que Paris était tout, il en était 
de même de L'Autriche, de la Prusse et de l'Espagne, 
ouiàe territoire est aussi divisé que l'administration 
publique, où vingt peuples se groupent province par 
province, a Allons à Vienne I » telle était la parole 
de Fempereur. Les Russes du général Kutusoff défen- 
daient ce terrain pied* à pied contre des forces supé- 
rieure*; ils prirentposition à Amstetten dans un défilé 
redoutable où ils furent attaqués par l'élite de Far- 

10. 
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mée, la division des grenadiers d'Oodmot unie à la 
cavalerie légère de Murât. La résistance fiât opiniâtre 
et longue ; il ne s'agissait plus de ces soldats <fœ Y*n 
prenait comme des pions par un simple déplacement 
sur l'échiquier; l'ennemi fit sa retraité, laissa peu de 
prisonniers, et la perte d'Oudinot lût considérable. Le 
lendemain l'armée française salua l'abbaye de Mo4k, 
lieu de repos et de méditation où le voyageur s'arrête 
quand il visite Vienne ; puis Saint-Polten , qui «et 
comme un de ses grands faubourgs. 

À l'approche de Napoléon, François II quitta Vtonfte 
en recommandant sa bourgeoisie et ses établissements 
à la générosité des Français. Quelques combats par- 
tiels plus ou moins sanglants ne pouvaient éviter l'oc- 
cupation de la capitale ; soutiendrait-elle un siège 
comme au temps des Turcs et de Sobieski? En l'ab- 
sence de son empereur, la garde en fut confiée à la 
milice bourgeoise. François II s'était éloigné en pleu- 
rant de Vienne , il avait dit : a Ne faites aucune résis- 
tance » ; et la cavalerie de Murât voltigeait déjà autour 
de ses murailles. On pouvait voir des tours de Saint- 
Étienne les panaches des hussards et des chasseurs de 
la garde; les carabines et les sabres brillaient au loin 
comme tes cimeterres de l'année ottomane, il y avait 
un siècle à peine , quand Sobieski , placé sur une tour 
de Vienne , contemplait la tente du gran d vizir. Napo- 
léon résida quelques jours à l'abbaye de Molk , lieu 
choisi pour diriger toutes les opérations; tandis que, 
dans ces méditations solitaires, il aimait à entretenir 
l'abbé sur la vicissitude des empires, la grandeur et la 
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chute des dynasties) Napoléon dirigeait avec son acti- 
vité accoutumée les opérations de la guerre; plein 
d'hésitation à la face des Russes, il trouvait que Murât 
s'engageait trop; la valeur aventureuse du maréchal 
pouvait nuire a l'ensemble des mouvements de Far- 
inée t « Murât court comme un aveugle, disait l'em- 
pereur à Rapp; l'ennemi n'a personne en face, il peut 
écraser Mortier; avertis Berthier qu'il arrête les co- 
lonnes (1). » Un beau fait d'armes du général Gazan 
et de 4,000 Français du corps de Mortier, nouveaux 
Spartiates, sauva les dangers de cette hasardeuse 
marche en avant 

L'empereur connaissait sa situation difficile; la 
Prusse se déclarait formellement contre lui. Napoléon 

(1) Voici ce qu'écrit le général Rapp. 

« L'empereur me dit : 

« Avertis Berthier qu'il arrête les colonnes. » Le maréchal Soult 
eut ordre de rétrograder jusqu'à Mautern ; Davoust prit position à 
l'embranchement des routes de Lilienfeld et de Neustadt, et Berna- 
dotte à Molk. Ces dispositions ne purent prévenir rengagement dont 
Napolépn craignait l'issue. 4,000 Français furent chargés par l'ar- 
mée ennemie tout entière ; mais l'habileté, le courage, la nécessité de 
vaincre, suppléèrent au nombre : les Russes furent culbutés. A la 
nouvelle de cette étonnante victoire tout se remit en mouvement : 
l'emperenr pressa la marche avec encore plus de vivacité qu'il ne 
l'assit **spe*due; il voulait gagner les Autrichien* de vitesse, sur- 
prendre le passage du Danube, couper Jeurs alliés, les battre avant 
l'arrivée de nouvelles forces. Il expédiait, hâtait les ordres : hommes 
et chevaux , tout était en mouvement. « Le champ est ouvert. Murât 
peut se livrer à tonte son impétuosité ; mais il faut qu'il agrandisse le 
terrain ; il, faut qu'il surprenne le pont. » 

(Mémoires du général Rapp. ) 
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désirait la paix (i) ; il en avait besoin, et lorsque le 
comte de Giulay se présenta à l'abbaye de MoHcpoar 
traiter des conditions de rentrée des Fraoçaiftài^ienne, . 
Napoléon lui dit : « Qu'il ne demandait pawnwtti^Mii 
bon traité, quoiqu'il fût à la tête de 200,060 1 
il avait délivré la Bavière pour exécuter ses 
gagements ; il ne voulait maintenant que» déinnier 
l'Autriche des Russes qui l'occupaient oombow des 
vainqueurs. » En s'exprimant ainsi, l'empereur satfait 
bien ce qu'il faisait : il connaissait le& antipathies de» 
officiers autrichiens pour les Russes, et semblait tew 
dire : « Séparez-vous de la Russie, et tout aéra dit; je 
traiterai sur des conditions raisonnables, mais dis- 
tinctes. » La correspondance de M. de Talleyrand aux 
affaires étrangères constate cette impatience incessante 
de traiter ; le ministre sait mieux que personne que la 

(1) « Vienne, 27 novembre 1805. 

« M. le comte de Haugwitz, ministre d'État prussien , est toujours 
attendu à Vienne; il aura des conférences avec M. de Talleyrand, qui 
seront, à ce qu'on présume, relatives à des propositions de paix gé- 
nérale. Toute l'Allemagne doit désirer que cette mission ait un succès 
conforme au but; car cette contrée est couverte de troupes d'une 
extrémité à l'autre, et elle gémit sons le poids de la guerre; ces sol* 
data sont en grande partie entretenus par les États conquis. Plus 
de 100,000 prisonniers de guerre remplissent le vide que le départ 
des conscrits a laissé dans l'intérieur de la France : elle voit avec 
peine que l'Autriche se met elle-même hors d'état pour un demi- 
siècle de pouvoir lutter aveoelle, ou d'influer arec autant de poids 
qu'autrefois dans les affaires politiques de l'Eupope. On se trompe 
si l'on croit que l'armée française doit s'affaiblir à mesure qu'elle se 
porte en avant ; un empire comme la France, qui compte 34,000,000 
d'habitants, peut, sans compter ses nombreux alliés, faire marcher de 
nouvelles armées aussi nombreuses que celles qui sont déjà avancées. » 
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position dipforaattque et militaire n'est pas bonne; 
l'empereur est an fond de l'Autriche , les Russes arri- 
vent en- ligne et peuvent lutter contre nos meilleures 
troupes? ils ont fait leur jonction avec les Autrichiens ; 
on se petit fAus douter que la Prusse n'ait-fait un traité 
d'adhésion, des copies en ont été envoyées par M. de 
Laitaest an quartier général ; M. de Haugwitz va partir 
pour Yiesne , afin de porter l'ultimatum des deux cours 
de Berlin et de Saint-Pétersbourg ; il est donc impor- 
tent 4e Manœuvrer arc* des précautions extrêmes. 
Pour Napoléon , l'occupation de Vienne n'est qu'un 
point de gloriole; il recommande à Murât de faire 
moins de parade, et de s'emparer par ruse ou par 
forée d'un pont sur le Danube, afin d'assurer la pour- 
suite des Russes (1). 

Pour exécuter les ordres de l'empereur, les géné- 
raux Lanusse et Bertrand cherchèrent à s'emparer du 

(1) Le major-général Berthier écrirait la lettre Mitante an maré- 
chal Murât: 

« La grande affaire dans le momeut actuel est de passer le Danube 
ai* de déloger les Russes de Krems en se jetant sur leurs derrières. 
L^ennemi coupera probablement le pont de Vienne; si cependant il 
y arait possibilité de l'avoir en entier, il faut tâcher de s'en empa- 
rer. Cette oosjsidération seule peut forcer l'empereur à entrer dans 
Tienne; et dans ee cas -vous y ferez entrer une partie de votre cava- 
lerie et les grenadiers seulement» 11 faut que vous connaissiez la 
force de* tronpes bourgeoises qui sont armées à Vienne. L'empereur: 
imagine que vous atez mit placer quelques pièces de canon pour 
intercepter le passage sur le Danube entre Krems et Vienne. 11 doit 
yavoirdssparttsde cavalerie sur la rive droite du fleuve; vous n'en 
parlez pas è l'empereur. Sa Majesté trouve nécessaire 4e savoir à quoi 
s'en tenir, afin que s'il avait été possible d'intercepter le Danube 
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pont de Vienne; on fil courir le brait que la paix était 
signée , et un armistice conclu ; les troupes françaises 
se mêlèrent à la bourgeoisie avec une expression de 
joie, les bons Allemands, francs et «ans malice, se 
livraient à toute la distraction de cette belle journée; 
pendant ce temps , une compagnie de voltigeurs et des 
hussards français s'approchaient du pont qu'un offi- 

au-dessous de Tienne, on eût pu le faire. La division dn général 
Sachet restera avec une partie de votre cavalerie Sur la grande route 
de Vienne à Bnkersdorff, à moins que vous ne soyez maître du pont 
sur le Danube, s'il n'a pas été brûlé; et dans ce cas cette division 
s'y porterait , afin de pouvoir passer le fleuve avec votre cavalerie et 
vos grenadiers, et se mettre le plus tôt possible en marche pour 
tomber sur les communications des Russes. Je pense que l'empereur 
restera foute la journée à Saint-Polten. 

c Sa Majesté vous recommande, prince , de lui rendre compte 
fréquemment. 

« Quand vous serez à Vienne, tâchez d'avoir les meilleures cartes 
qui se trouvent des environs de Vienne et de la basse Autriche. 

« Si M. le général comte de Giolay se présente ou toute autre 
personne pour parler à l'empereur, envoyez-le en toute hâte ici. 

« La garde bourgeoise qui fait le service à Vienne doit avoir tout 
au plus cinq cents fusils. 

« U vous sera facile, une fois à Vienne, d'avoir des nouvelles sur 
l'arrivée des autres colonnes russes , ainsi que sur le projet des 
autres en se cantonnant à Krems. 

c Vous aurez pour tourner les Russes et pour tomber sur leurs 
derrières votre cavalerie , le corps du maréchal Lan nés et celui du 
maréchal Da vouât. Quant aux corps des maréchaux Bernadotte et 
Soult , ils ne peuvent être disponibles que lorsqu'on saura définiti- 
vement le parti qu'auront pris les Russes. 

« Passé dix heures du matin vous pourrez donc entrer à Vienne; 
tâchez d'y surprendre le pont dn Danube , et , s'il est rotttyfe, avises 
à trouver les moyens les plus prompts de passage : c'est la seule 
grande affaire dans ce moment. » 
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cier autrichien avait ordre de faire sauler; on agite 
des mtmehotf&ldaacs! la paix est signée : « Pourquoi 
détruire un beau monument?» Les Français paraissent 
sans avinés; l'officier autrichien , sans défiance, admet 
la paix comme un fait accompli , il laisse s'avancer les 
généraux Lanusse et Bertrand auprès de lui; le ma- 
réchal Lannes et le général Belliard s'unissent au 
groupe pour confirmer cette bonne nouvelle ; ils mar- 
chaient sur le pont comme si la guerre était terminée, 
s'occupant de causeries indifférentes. «Pourquoi, 
s'écria le maréchal Lannes , tenez-vous encore vos 
canons braqués sur nous? N'est-ce pas assez de sang 
et de combats? Voulez-vous prolonger les malheurs 
de la patrie allemande? » Les bons Autrichiens, 
croyant aux paroles du maréchal Lannes, mirent leurs 
armes en faisceaux , et par un mouvement rapide que 
la loyauté justifierait difficilement, le maréchal Lannes 
ordonna aux voltigeurs de se porter sur le pont et de 
l'enlever au pas de course. Quand Fofficier autrichien 
s'aperçut de la supercherie , et qu'il voulut exécuter 
les ordres, faire mettre le feu aux poudres, le ma- 
réchal Lannes et le général Belliard le saisirent au 
collet , tandis que les troupes débouchaient sur le pont 
et s'emparaient ainsi d'une position importante pour 
agir contre Tannée russe, la seule véritablement 
redoutable, et empêcher sa jonction avec l'archiduc 
Charles (i). 

(1) Le récit do général Rapp sur cette surprise do pont do 
Danube est plein de naïveté : 

« On défendit aux troopes échelonnées sur la route de faire aucune 
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Quand cette opération eut été accomplie hardiment, 
Napoléon fit son entrée à Vienne; elle fut sansfoftfte, car 
il ne considérait jusqu'alors cette capitale çva corae. 
une position pour suivre des opérations plus i 



démonstration capable de donner réveil, on ne permit a i 
d'entrer à Vienne. Quand tout fat bien tu, bien examiné, Mwrat 
prit possession de cette capitale, et chargea Lanusse et Bertrand de 
faire sans délai une reconnaissance sur le fleuve. Ces deux officiers 
étaient suivis du 10* hussards. Ils trouvèrent aux portes du faubourg 
un poste de cavalerie autrichienne. On ne se battait plus depuis 
trois jours; il y avait une espèce de suspension d'arme*. Ils abordent 
le commandant, lient conversation avec lui , s'attachent è ses pas, 
ne l'abandonnent plus. Arrivés sur les bords du fleuve, ils s'ob- 
stinent encore à le suivre malgré lui ; l'Autrichien s'emporte , les 
Français demandent à communiquer avec le général qui commande 
les troupes stationnées sur la rive gauche : il y consent , mais il ne 
souffre pas que nos hussards les accompagnent; le 10e est obligé de 
prendre position. Cependant nos troupes arrivaient conduites par 
les maréchaux Murât et Lannes. Le pont était encore intact, mais 
les conducteurs étaient établis, les canonniers tenaient leurs mèches : 
le moindre signe qui eût décelé le projet de passer de force eut fait 
avorter l'entreprise. Il (allait jouer de ruse; la bonhomie des Autri- 
chiens s'y prétait. Les deux maréchaux mirent pied à terre; la 
colonne fit halte, il n'y eut qu'un petit détachement qui se porta 
sur le pont et s'y établit. Le général Belliard s'avança en se prome- 
nant le» mains derrière le dos avec deux officiers d'état-major. 
Lannes le joignit avec d'autres; ils allaient, venaient, causaient, et 
arrivèrent ainsi jusqu'au milieu des Autrichiens. L'officier du poste 
ne voulait pas d'abord les recevoir , mais il fiait par céder , et la 
conversation s'établit. On lui répéta les propos qn.'aYaft déjà tenus 
le général Bertrand, que les négociations avançaient, que la guerre 
était finie, qu'on ne se battrait, qu'on ne se déchirerait plus. 
« Pourquoi, lui dit le maréchal, tenez-vous encore vos canons 
braqués sur nous ? N'est-ce pas assez de sang, de combats ? Voulez- 
vous nous attaquer, prolonger des malheurs qui vous pèsent plus 



y Google 



LES FRANÇAIS A TIENNE. 12 1 

tantes. Le général Sébastiani en signa la capitulation : 
le corps du maréchal Murât tout entier occupa Tienne ; 
sa brûlante cavalerie défila dans les vastes et beaux 
faubourgs. Napoléon voulut faire impression sur les 

qu'à noua? Allons, plot de provocations : tournez vos pièces. » 
Moitié subjugué, moitié convaincu, le commandant obéit. L'artil- 
lerie fut dirigée sur les troupes autrichiennes, et les armes mises en 
faisceaux. Pendant ces pourparlers le peloton d'avant-garde avan- 
çait lentement, mais enfin il avançait, masquant des sapeurs , des 
canonnière, qui jetaient dans le fleuve les matières combustibles, 
répandaient 'de l'eau sur les poudres et coupaient les conducteurs. 
L' Autrichien , trop peu familier avec notre langue pour s'intéresser 
beaucoup à la conversation , s'aperçut que la troupe gagnait du ter- 
rain , et s'efforçait de faire comprendre que cela ne devait pas être , 
qu'il ne le souffrirait pas. Le maréchal Lan nés, le général Belliard, 
tâchèrent de le rassurer , ils lui dirent que le froid était vif, que 
nos soldats marquaient le pas, qu'ils cherchaient à s'échauffer en 
se donnant du mouvement. Mais la colonne approchait toujours, 
elle était déjà aux trois quarts du pont; il perdit patience et com- 
manda le feu. Tonte la troupe courut aux armes, les artilleurs 
apprêtaient leurs pièces , la position était terrible : un peu moins de 
présence d'esprit, le pont était en l'air, nos soldats dans les flots, 
et la campagne Compromise. Mais l'Autrichien avait affaire à des 
hommes qui n'étaient pas faciles â déconcerter. Le maréchal Lannes 
le saisit d'un coté, le général Belliard de l'autre; ils le secouent, le 
menacent, crient, empêchent qu'on ne l'entende. Arrive sur ces 
entrefaites le prince d*Auersberg, accompagné du général Bertrand. 
Un officier court rendre compte au maréchal Murât de l'état des 
choses, transmet à la troupe, en passant, l'ordre d'allonger le pas 
et d'arriver. Le maréchal *T avance au-devant du prince, se plaint 
du chef du poste, demande qu'il soit remplacé, puni, éloigné d'une 
arrière-garde où il peut troubler les négociations. Auersberg donne 
dans le piège. 11 discute, approuve, contredit-, se perd dans une 
conversation inutile. Nos troupes mettent le temps à profit; elles 
arrivent, débouchent, et le pont est emporté. Des reconnaissances 

TOME X. 11 
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habitants; comme les empereurs d'Autriche, il occupa 
le palais de Schœnbrunn , avec ses jardins, ses parcs 
où bondissent le cerf et le daim en pleine liberté. Il y 
signa ses décrets ; c'était sa joie et son orgueil. Lors- 
que les souverains se refusaient à reconnaître son litre 
impérial , il devait y avoir une satisfaction intime à se 
placer dans leurs propres palais , au sein de leur capi- 
tale. De là, cette multitude d'affaires terminées par 
Napoléon dans les métropoles ennemies; il voulait 
laisser trace de son passage en conquérant^ 

L'empereur ne cessait de parler de la paix avec 
l'Autriche, thème obligé de toutes ses causeries, et 
de ses réponses à la bourgeoisie et aux notables; il 
avait sa pensée fixe, qui consistait à faire un traité 
séparé avec François II pour isoler les Russes et les 
vaincre plus aisément. A Schœnbrunn Napoléon tenait 
sa cour plénière, recevant les grands d'Autriche, les 
magnats de Hongrie, les généraux, les chefs du com- 
merce, et à tous il parlait de son désir pressant de 
faire la paix, et des désordres commis par les Russes. 
« II n'en voulait pas à l'empereur François II, si 

•ont aussitôt dirigées dans tous les sens, et le général Belliard porte 
nos colonnes sur la route de Stockereau , où elles prennent position. 
Auersberg, confus de sa loquacité intempestive , se rend auprès de 
Murât , qui après un court entretien l'adresse à Napoléon et passe 
aussi le fleuve. Le piquet autrichien veillait toujours à la garde du 
pont. Nous bivouaquions pêle-raôle. Les troupes étaient confondues 
a Stockereau comme sur les bords du fleuve. Napoléon trouva ce 
mélange inutile. 11 envoya les houlans à Vienne, où ils furent 
désarmés. » 

(Mémoires du général Rapp.) 
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paternel pour ses bons sujets; ce n'était pas la France 
qui avait commencé la guerre; que voulait-il en ce 
moment? Délivrer l'Autriche de la présence des Russes; 
les paysans , la bourgeoisie avaient vu les excès de ces 
barbares, à côté de la discipline sévère des Français; 
tout le monde appelait la paix ; et pourquoi ne la 
ferait-on pas? » Napoléon savait bien à qui ces paroles 
s'adressaient : la bourgeoisie de Vienne succombait 
sous le poids des sacrifices; dévouée à son empereur, 
elle appelait néanmoins le terme à ses maux. Napo- 
léon se montrait doux et indulgent pour elle; le 
moindre manquement d'un officier ou d'un soldat 
était puni avec la plus haute sévérité. Un sous-officier 
de la ligne fut solennellement condamné à mort et 
exécuté pour s'être permis un acte de violence ; le 
jugement, traduit en allemand, fut affiché dans toute 
la cité comme un exemple. Napoléon travaillait l'es- 
prit public à Vienne comme à Paris; les bulletins de 
la grande armée , les moindres combats étaient publiés 
avec la plus grande solennité sur les places et dans 
les églises. L'empereur ne faisait pas un pas qu'aus- 
sitôt il ne fût annoncé; il recevait les généraux autri- 
chiens avec une bienveillance marquée. La garde 
impériale seule occupa Vienne; M. de Talleyrandy 
fut mandé comme le négociateur actif pour amener 
un traité de paix à bonne fin; les théâtres ne cessèrent 
de jouer; les belles boutiques où les verres de Bohême 
brillent de mille couleurs furent ouvertes. Napoléon 
se montrait partout avec une bienveillance marquée, 
il répétait sans cesse : « La paix, je la désire autant 
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que vous, je ne refuse pas une entrevue avec voire 
empereur. » Le général Gralay était ^intermédiaire 
choisi pour porter ces paroles auprès du prince' Jean 
de Lichtenstein; le chef du parti français dans l'armée 
de François II , alors en retraite sur les réserves russes 
de la Moravie (1). 

M. de Talleyrand, à Vienne, dressait des plans de 
négociation où les intérêts de F Autriche trouvaient un 
agrandissement considérable; étaient-ils réds ou de 
simples leurres? Sa pensée était toujours d'amener 
une permanence de rivalité entre les deux cabinets 
de Vienne et de Saint-Pétersbourg par la cession de la 
Moldavie et de la Valachie à l'Autriche. Napoléon ne 
partageait pas les opinions de M. de TaUeyrand; il 
avait tendance pour la Russie ; le ministre posait en 
principe : 1° l'agrandissement de la Bavière, du Wur- 
temberg et de Bade, pour en former une barrière 
contre l'Autriche ; 2° l'accroissement de la Saxe contre 
la Prusse ; 3° la compensation au proât de l'Autriche 
par la Moldavie, la Valachie et la Bosnie détachées de 
l'empire ottoman; 4° la compensation à la Prusse par 
le Hanovre et la Poméranie, afin de la rendre hostile 
à l'Angleterre et à la Suède. C'était un remaniement 
de l'Europe qui permettait d'attendre la paix mari- 
time. Les idées de Napoléon étaient moins pondérées et 
plus conquérantes : tôt ou tard l'Allemagne lui parais- 
sait une proie sous son protectorat; il n'admettait pas 
la possibilité d'un système indépendant à Vienne; 

(1) Voyez le petit livre Die Franxoten in Wien (Leipzig, 1806) . 
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toute l'Allemagne devait entrer sous sa propre suze- 
raineté; agrandir F Autriche, c'était préparer les 
moyens d'une rivalité vieille comme l'histoire ; l'em- 
pereur François II serait réduit , comme le roi de 
Prusse, à la vassalité. M. de Talleyrand faisait de la 
diplomatie simple à la manière de l'ancienne école , 
Napoléon , lui , faisait de la conquête en grand , et ses 
vastes peuftéas se portaient déjà sur un partage entre 
deux imiaeroes empires d'Occident et d'Orient, divisés 
entre lui et ta czar de Russie, comme ils le furent 
entre Charlemagne et les successeurs de Constantin. 
Vivement préoccupé de la Prusse , M. de Talleyrand 
savait que le comte de Haugwitz approchait devienne, 
voyageant avec lenteur par les ordres de sa cour; la 
Prusse voulait attendre, pour se déclarer contre la 
France, des nouvelles de la Moravie : M. de Laforest 
s'était procuré la copie des instructions de M. de 
Haugwitz , et il les avait envoyées à l'empereur, qui 
n'ignorait rien ainsi de ce qui se passait à Berlin ; 
M. de Haugwitz portait V ultimatum signé par le roi 
de Prusse et les empereurs de Russie et d'Autriche; 
M. de Hardenberg lui avait spécialement recommandé 
d'attendre et de patienter; le délai fatal n'étant que 
le 15 décembre, on ne devait signifier Y ultimatum 
que vers la fin de novembre. Dans ses dépêches ,. 
M. de Talleyrand se plaint avec inquiétude des retards 
de M. de Haugwitz (i) qui n'arrive pas; il cherche à 

(I) Lettre de M. Talleyrand à M. d'Hauterive. 

« H. d« Haugwitz n'arrive pat. Peut-être ce délai fait partie de sa 

11. 
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k pénétrer. La Prusse craint de prendre un parti 
décidé, elle ne veut pas s'engager dans une guerre 
avant que l'expérience lui ait fait connaître si 1 la for- 
tune ne sera pas favorable à Napoléon. Cette situation 
inquiète M. de Talleyrand; il sent la fausse position 
de l'empereur et l'engage à prendre un parti; il faut 
un traite ou la victoire. 

Napoléon s'est lui-môme décidé pour une gravée 
bataille etune bataille à succès; il n'hésite plus* Après 
un court séjour à Sctoenbrunn , il laisse à Vienne 
M. de Talleyrand et sa légation traiter les affaires 
diplomatiques; comme il a besoin de toutes ses troupes, 
Vienne est à peine occupée par un corps, faible déta- 
chement de cavalerie; son dessein est de frapper un 

mission : c'est une manière très-commode de s'expliquer que de se 
réserver de prendre son texte dans les circonstances du moment... 
M. de Stadion et M. de Gentz ont des pouvoirs et vont se rendre â 
Vienne. J'ai des pouvoirs : il est temps que les choses s'arrangent. 
Cette nouvelle ne doit pas venir des relations ; vous l'apprenez plutôt 
que vous ne la dites. » (Vienne, 27 novembre 1805.) 
Enfin M. de Haugwitz arriva. 

« Vienne, 30 novembre 1805. 

« S. Exe. M. le comte de Haugwitz, ministre d'État et du cabinet 
prussien , est arrivé hier à six heures du soir en cette ville. 

« î^ comte de Stadion et le feld- maréchal lieutenant comte de 
Giulay sont arrivés ici avant-hier, et se sont adressés à S. E. M. de 
Talleyrand, relativement à la mission dont ils sont chargés par 
S. M. l'empereur d'Autriche. 

« M. de Harnier, conseiller de légation prussienne, et résidant à 
Munich , qui avait devancé à Vienne M. le ministre d'État comte de 
Haugwitz , est parti pour le quartier général de l'armée française , 
à Brûnn. » 
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coup décisif sur la rive droite du Danube. Le maré- 
chal Lannes, maître du pont par surprise, ouvre à 
l'armée toute la Moravie; cette armée sedéploie magni- 
fique à la face des troupes autrichiennes et russes, 
cherchant l'ennemi qui opère sa jonction avec ses 
renforts» Alexandre a quitté Berlin pour rejoindre 
François II et commencer la campagne; une nouvelle 
impulsion est donnée; il faut vaincre. L'empereur 
doit secouer vivement l'opinion publique, car les 
nouvelles de Paris ne sont pas bonnes : les partis 
s'agitent, les inquiétudes se répandent, et si Napo- 
léon ne donne pas un coup d'éclat, la force morale 
de Fempire échappe de ses mains. 
Ainsi le dit la correspondance de Fouché. 
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CHAPITRE IV. 

SITUATION DE PARIS PENDANT LA CAHPA0NB DS 1805. 



Le gouvernement. — Le prince Joseph, r- L'archtctanc*- 
lier.— Le Sénat. — Le conseil d'ÉtaU— Le Corps légfela- 
tif. — Le iribunat. — Le minisire de la police» Fouché.— 
Rapports administratifs avec Napoléon, — Inquiétude.— 
Effet produit par les premières opérations militaires.— 
Envol des drapeaux.— Députation des corps politiques.— 
Pénurie d'argent. — Inquiétude sur la Banque. — Situa- 
tion réelle du trésor.—- Opinion publique pour la paix.— 
Correspondance de Fouché avec Napoléon. — Triste non-' 
velle.— Combat de Trafalgar. — Destruction de la ma- 
rine. 



Septembre au 1 er décembre 1805. 

Lorsque Napoléon marchait en Allemagne, le prince 
Joseph, le grand électeur, se rendait à Paris, chargé 
des dernières paroles de son frère, et de la mission 
importante de continuer le gouvernement de l'empe- 
reur pendant son absence. Joseph n'était point un 
esprit de fermeté politique ou d'intelligence supé- 
rieure; caractère sage, modéré, il était bien capable de 
dominer une situation ordinaire ; mais dans une 
époque de crise, Joseph se serait trouvé au-dessous 
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de sa mission de gouverner. L'empereur l'avait choisi 
pour obéir aux lois de l'hérédité, car le grand élec- 
teur était appelé en première ligne à la succession du 
trône en cas de mort, et qui pouvait répondre d'une 
campagne aussi périlleuse? L'empereur allait exposer 
sa personne , et dans une éventualité aussi fatale, il 
était naturel que son successeur fût à la tête du gou- 
vernement pour profiter de l'héritage, en vertu des 
constitutions de l'empire ;. calcul évidemment ha- 
sardé (1). Dans la nouveauté de la dynastie impériale, 
il était puéril de supposer que la France admettait 
déjà un héritier pour Napoléon; le génie n'était pas 
une succession : la France pouvait saluer l'homme qm 
avait rendu tant de services à la dignité du pays et à 
l'ordre intérieur, mais la loi de l'hérédité n'était pas 
aussi sacrée ; il eut été difficile de croire que tant de 
généraux glorieux, que tant de braves capitaines, 
abaisseraient leurs épées devant un frère de l'empe- 
reur , colonel d'infanterie médiocre ou inconnu. Cette 
famille Bonaparte n'avait de valeur que parce que 
Napoléon vivait et rayonnait dans sa gloire; l'astre 
éteint, tous les autres rentraient dans l'obscurité, et 
la France se serait sauvée elle-même; là république, 
noble culte des âmes d'élite, avait encore des amis; 
elle en aurait bientôt fini avec ces princes nés d'hier 
et ces altesses improvisées. 

A côté du prince Joseph, l'empereur avait placé 
l'archichancetier Cambacérès , comme devant présider 

(1) Joseph Bonaparte, à ton arrivée, fat complimenté par te sénat-. 
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le sénat, et seconder le gouvernement du grand 
électeur. Cambacérès, je l'ai dit, était nu esprit sage, 
modéré, avec quelques ridicules de formes ^ au total 
admirablement propre à donner une bonne direction 
aux affaires dans les temps calmée* Supposez une 
crise, l'arebichancelier, coawne Joseph Bonaparte, 
restait au-dessous oY elle et perdait la tête; il y avait 
tant de cordes craintives dans son cœur ! Cet hoawne, 
remarquable toutes les fois que la main de l'empereur 
le guidait , abdiquait pour ainsi dire tout esprit et 
toute fermeté, lorsque Napoléon ne vivifiait pas le 
pouvoir de sa présence. Admettez la mort du souve- 
rain, Cambacérès n'aurait pas été une bien grande 
garantie pour le maintien et la conservation de l'édi- 
fice impérial; l'Altesse Séréaisaime aurait obéi aux 
événements. Si Gambaeérès prenait sa dignité au 
sérieux, pouvait-il oublier l'incessante mobilité des 
changements politiques depuis 1789? Ce fut un des 
torts de Napoléon de tant abaisser les volontés : il ne 
les trouvait plus lorsqu'il en avait besoin en dehors 
de lui. Les âmes étaient si molles qu'elles ne sen- 
taient d'autre énergie que l'impulsion de son bras» 

Le sénat, la grande autorité dans les corps poli- 
tiques, ne pouvait se réunir que sur la convocation de 
l'empereur, et en son absence par lettre close du 
prince Joseph ou de l'archichancelier. Gambaeérès en 
était le vice-président, et il conservait dans ce corps 
une influence décisive; l'esprit du sénat était dévoué 
à Napoléon, mais dévoué dans certaines conditions, 
tant que la victoire saluerait son drapeau. Le per- 
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sonnel du sénat se composait de consciences politiques 
qui avaient adopté tous les régimes, la convention , le 
directoire, le consulat* «Mes n'étaient point indéfini- 
ment liée» a la famille de Bonaparte, et l'esprit de 
Sieye» désappointé reparaîtrait au besoin pour domi- 
ner ctm»titutiannelleïne»t (1) le sénat,' dans l'hypo- 
thèse d'une crise amenée par la mort de l'empereur 
sur wn^hamp de bataille. Dans ce cas le sénat se serait 
réuni pour aviser au gouvernement politique , et tout 
portait à croire que les faibles constitutions de PÉtat 
et le principe de f hérédité ne résisteraient pas devant 
les oppositions de l'esprit républicain ; te sénat pour* 
rait changer la forme du gouvernement, modifier les 
institutions, créer un consul, revenir à la république 
dont l'idole n'était point brisée ; tout dépendait des 
hommes qui mettraient en jeu plus ou moins habile- 
ment Faction du sénat, tels par exemple que M. de 
Talleyrand , Fouché , Sieyes et Cambacérès lui-même, 
pauvre tête craintive, adhérant à la république comme 
a l'empire r et même à la restauration* 

Le conseil d'État s'occupait plus spécialement des 
amures gouvernementales ; réunion de travailleurs, il 
discutait moins les questions constitutionnelles que 
les lois en matière d'administration publique. L'ar- 
chichancelier présidant le conseil d'État était là dans 
sa sphère , parce qu'on y parlait seulement de législa- 

(1) Un fait qui n'était pas sans curiosité à observer, c'est que tous 
les mécontents républicains et royalistes comptaient sur l'esprit du 
sénat ; c'était un symptôme. 
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tion et de décisions administratives; le travail y était 
actif, le* sections agrandies; ondevant examiner tontes 
les questions qui se rattachaient à la gestion maté- 
rielle (1) de la société. L'esprit politique du conseil 
était encore sons la double impression des idées du 
xvm* siècle et de la révolution française ; les frères 
m de Napoléon n'auraient pas trouvé d'appui après sa 
mort; en cas de crise , le conseil d'État se serait placé, 
connue le satellite obligé derrière le cnar sénatorial; 
il avait subi l'impulsion et ne l'aurait pas donnée; 
aubesotn,il se serait fait le i^aeteurdes considérants 
pour proclamer de nouveau la république sous un 
consul. 

Dans la situation abaissée où l'on avait placé le 
corps législatif et te tribunat, on ne pouvait tirer de ces 
assemblées aucune force active et secourante, pas plus 
qu'elles ne pourraient faire naître de danger. Dans 
les temps de révolution, lorsqu'on a trop affiribH tes 
corps politiques, on en porte la peine, ils ne sont 
plus qu'un rouage inutile pour les temps calmes; 
impuissants et dangereux dans les époques agitées, 
s'ils ne peuvent être contre vous, ils ne sont pas pour 
vous. Qui pouvait compter sur le corps législatif et le 
tribunat lorsqu'on les avait réduits à n'être plus que 
des conseils administratifs ou des commissions d'exa- 
men ? Le tribunat était alors une institution tellement 
inutile, que de très-bons esprits appelaient déjà sa 
suppression ; fort coûteux sur le budget, il ne rendait 

(I) Voyez le Recueil de M. Locré, 1805-1806. 
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aucun service; tout à la fois en dehors du gouverne- 
ment et JnoapaWe 4k résistance, il allait porter sa 
peine, £fepojéon se vengerait de l'opposition consti- 
tutionnelle. que te tribunat avait essayée au premier 
temps (du consulat. 

Le véritable pouvoir actif à Paris pendant l'ahstnee 
de l'empereur? c'était la police *«nx prises avec l'opi- 
nion publique, et donnant te direction aux masses. 
Depuis le consulat, on avait imprimé une grande 
extension à la police habilement centralisée dm les 
Mains ,de Fouebé* 'Telle était la forne de ce pouvoir, 
que pendant la campagne 06.4805 le aninistre formait 
à lui seul le véritable gouvernement : F autorité était 
dans ses mains; il avait .pris.des engagements envers 
l'empereur , et il les tenait 9 parce que Fauché ne se 
brouillait pas aitec les pouvoirs heureux. Le ministre, 
ainsi qu'il le faisait pendant la campagne de Marengo, 
entretenait une correspondance active avec Napoléon ; 
les bulletins de police étaient régulièrement envoyés 
au quartier général , et Fouché écrivait de sa main de 
remarquables tableaux sur l'esprit publie, la marche 
et le progrès dû* opinions à Paris et en France. Là 
était son talent % l'empereur aimait cas statistiques 
parfaitement rédigées* et quel esprit avait plus que 
Fouché l'habitude de formuler rétat d'un pays avec 
un certain détail d'examen? Napoléon pouvait-il 
compter sur le ministre? Tant qu'il dominerait la 
victoire, Fouché le servirait bien; le succès était né- 
cessaire à son dévouement; il y a des esprits qui ne 
servent que le bonheur ; mais dans la chance d'une 

CVPEFIGUE. — L'EUROPE. T. X. 12 
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défaite ou de la mort de Napoléon , Fouché se trouvait 
de plein droit au service d'une autre cause, et des 
patriotes surtout; il traitait avec tous les partis* et 
manoeuvrait avec une dextérité telle, qu'il donnait 
des espérances à chacun, et se réservait des chances 
pour toutes les éventualités : comme il n'avait de c«lte 
pour rien, il pouvait servir de ministre à ton» les 
dieux (1). 

Les autres ministres se formaient en conseil aux 
Tuileries , sous la présidence de Joseph. et 4e> l'archi- 
chancelier; M. de Talleyrand et Berthier étaient ar 
quartier général; comme il n'y avait pas de capacité? 
politiques émioentes à la tête de chaque département 
ministériel, tout le poids retombait sur Fouché; lui 
seul tranchait vif et allait droit; on n'osait prendre 
aucune résolution sans la communiquer à l'empereur, 
et, à cet effet, une correspondance active s'était orga- 
nisée par l'envoi des portefeuilles au quartier général. 
Napoléon aimait à montrer qu'à la tête de son armée 
il présidait à l'administration de son empire avec le 
même soin qu'aux Tuileries; il poussait cette habitude 
jusqu'à la manie ; sur le champ de bataille il signait 
un décret sur les comédiens : au milieu des •combi- 
naisons stratégiques il s'occupait d'arts et de théâtres. 
Sa prodigieuse activité le servait admirablement dans 
cette petite coquetterie de pouvoir, et il s'en glori- 
fiait ; chaque semaine jl partait donc un courrier pour 



(1) Fouché s'occupait beaucoup de la formation de la garde natio- 
nale, instrument patriotique pour toutes les éventualités. 
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le quartier générai. Le système des auditeurs n'était 
pas encore adopté sur de larges bases; le porte- 
feuille, tout préparé , recevait la signature de l'em- 
pereur, qui, parce moyen, était censé gouverner l'État 
de «m quartier général. 

Foucfaé disait qu'il ne fallait pas contrarier une 
puérile satisfaction même dans un grand homme.-Le 
ministre écrivait régulièrement à l'empereur; sa cor- 
respondance disait *: « Que l'ardeur des partis affaiblis 
n'avait plus ces aspérités violentes, capables de s'op- 
poser à la marche d'un pouvoir fort ; royalistes, répu- 
blicains, étaient réduits à ces plaintes silencieuses ou 
à ces espérances vagues qui ne compromettent pas la 
sûreté ou la pensée immédiate d'un gouvernement 
établi. Toutefois, Fouché ne dissimulait pas que l'opi- 
nion était inquiète (1); sous le consulat on croyait la 

(1) M. de Tàlleyrand écrirait de Munich aux affaires étrangère» 
poer empêcher les conjecturas des journaux capables d'effrayer 
l'opinion : 

« Vous pensez avec raison que les journaux doivent se dispenser 
de chercher dans les événements actuels la cause d'une nouvelle or- 
ganisation on désorganisation de l'Europe. Quelque inofficiels que 
soient leurs plana , on est trop souvent disposé à les attribuer à une 
autorité supérieure i la leur, pour que l'opinion publique n'en soit 
pas quelquefois ébranlée et même inquiète. L'avenir doit rester, 
autant qu'il est possible , dans les vues du gouvernement , et vous 
pouvez faire des démarches auprès du ministre de la police pour que 
les journaux soient circonscrits dans les bornes de leur mission, qui, 
en politique étrangère , n y est guère autre chose que d'annoncer les 
faits. Les événements sont assez importants, et se passent avec assez 
de rapidité pour qu'ils ne soient pas réduits, par disette, à les sur- 
charger de leurs observations. » 
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paix indéfiniment assurée. Aujourd'hui une coalition 
formidable se formait contre la France ; le commerce, 
qui avait d'aussi bonnes informations que le ministre, 
venait d'apprendre l'union intime de l'Autriche et de 
la Russie pour attaquer de nouveau ta patrie. Quelques 
jours après le départ de l'empereur, des nouvefles de 
Berlin avaient donné la certitude de 1'adbésiort se- 
crète, et certaine, de la Prusse. Les capitaux, qui 
aiment la confiance, s'étaient resserrés; il y avait 
déjà gène et pénurie, les grands travaux étaient sus- 
pendus à Paris , les enrôlements rapides et successifs 
montraient la misère des classes travailleuses. » Le 
ministre de la police ajoutait dans sa correspondance 
*vec l'empereur : « Qu'il fallait d'éblouissantes victoires 
et des succès capables de donner une meilleure direc- 
tion à l'esprit pubtjc. » 

La capitulation d'Ulm fut donc considérablement 
exploitée à Paris , et certes les belles manœuvres de 
l'empereur étaient dignes d'éblouir les esprits les plus 
prévenus. Près de 50,000 Autrichiens entraient pri- 
sonniers de guerre en France , et, pour donner plus 
de solennité à ces faits d'armes , Napoléon ordonna 
que les drapeaux pris sur l'ennemi seraient envoyés 
au sénat, comme autrefois, général d'ItaUe, il les 
envoyait au Directoire par un de ses aides de camp 
admis à l'accolade fraternelle. Maintenant tout cela 
se faisait avec les formes monarchiques (1) ; le sénat 

(1) a Sénateurs, je vous envoie quarante drapeaux conquis par 
mon armée dans \ç» différents combats qui out eu [lieu depuis celai 
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recevait les drapeaux, non point comme le Directoire, 
en souverain, mais comme les pères conscrits de 
Rome prosternés devant César au retour de ses expé- 
ditions contre la Bretagne et les Gaules. On célébra 
une fête publique pour la réception de ces drapeaux ; 
puis le sénat, le corps législatif et le tribunat résolu- 
rent , d'un concert unanime , de nommer une ampu- 
tation pour porter jusqu'aux pieds du grand capitaine 
qui étonnait le monde, les hommages de la patrie 
reconnaissante ; mesure conseillée par Fouché , 
comme un gage donné à l'empereur peu satisfait de 

de "Wertingen. C'est un hommage que moi et mon armée faisons aux 
sages de l'empire ; c'est un présent que des enfants font à leurs pères. 
Sénateurs , voyez-y une preuve de ma satisfaction pour la manière 
dont vous m'avez constamment secondé dans les affaires les plus im- 
portantes de l'empire. Et vous, Français, faites marcher vos frères; 
faites qu'ils accourent combattre à nos côtés, afin que, sans effusion 
de sang, sans efforts, nous puissions repousser loin de nous toutes 
les armées que forme l'or de l'Angleterre, et confondre les auxiliaires 
des oppresseurs des mers. Sénateurs, il n'y a pas encore un mois que 
je vous ai dit que votre empereur et votre armée feraient leur devoir; 
il me tarde de pouvoir dire que mon peuple a fait le sien. Depuis mon 
entrée en campagne j'ai dispersé une armée de 100,000 hommes: j'en ai 
fait près de la moitié prisonnière ; le reste est tué , blessé ou déserté, 
ou rédsit à la plus grande consternation. Ces succès éclatants, je les 
dois à l'amour de mes soldats, à leur constance à supporter la fatigue. 
Je n'ai pas perdu 1,500 hommes tués ou blessés. Sénateurs, le pre- 
mier objet de la guerre est déjà rempli. L'électeur de Bavière est 
rétabli sur son trône. Les injustes agresseurs ont été frappés comme 
de la foudre, et, avec l'aide de Dieu, jVspère, dans un court espace 
de temps, triompher de mes autres ennemis. 

« De mon camp impérial d'Elchingen , le 18 octobre 1805. 
« Signé, Napoléon. » 
12. 
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l'opinion de Paris; les propos et les jactances de 
cette grande cité lui arrivaient de toutes parts. Quel- 
quefois il manifestait la volonté de quitter cette rési- 
dence, de choisir une autre capitale ; il fallait calmer 
cette mauvaise humeur, c'était le rôle de Fouché. La 
députation du sénat devait joindre sur sa route l'em- 
pereur victorieux, et le suivre même à Vienne (1). 

A leur retour, ces hommes, éblouis par l'aspect des 
camps de gloire, pourraient dire tout ce que l'empe- 
reur faisait pour la France. C'était un lien de plus 
entre le monarque et les sujets ; Napoléon pourrait 
interroger les députés sur l'opinion de sa capitale ; il 
connaîtrait le fort et le faible de sa position. Pour lui 
ce n'était pas seulement un hommage , mais une en- 
quête , une certaine manière de connaître l'esprit et 
la tendance de chaque corps de l'État. La députation, 
composée avec un soin extrême sous l'influence de 
Cambacérès et de Fouché , devait partir avec une so- 
lennité inaccoutumée ; elle portait les adresses votées 
à l'unanimité par les corps politiques. L'Allemagne 
était ainsi traversée par les sénateurs et les tribuns 

(1) M. de Talleyrand écrivait sur cette députation : 
« La députation du sénat ne s'est arrêtée à Munich que douze 
heures. Elle est partie cette nuit pour le quartier général. Les tri- 
buns sont ici depuis hier. Les municipaux de Paris sont à Strasbourg. 
Voilà la chaîne établie. L'empereur en tient,' en Autriche, l'autre 
extrémité : du centre de l'Europe, comme du centre de la France, 
il dirige tous les mouvements de l'empire, et il en attire à lui les 
vœux et toutes les volontés. Le sénat est parti ; le tribunal est ar- 
rivé. Il traîne un peu. n 
(Munich, 5 novembre 1803.) 
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allant offrir (spectacle curieux et nouveau) les hom- 
mages de la France à son empereur. 

L'opiaon de Paris n'était pas bonne ; les faciles 
triomphes d'Ulm étaient expliqués par la trahison ; 
au moindre accident, à la plus petite circonstance , 
les méfiances et les haines se réveillaient contre le 
pouvoir, et l'on en, vit un exemple encore lors de la 
catastrophe du capitaine Wright au Temple. On s'ex- 
prima sur les causes de la mort de Wright, comme 
sur le général Pichegru ; le suicide n'était-il pas 
probable? Eh bien ! un mouvement naturel, spontané, 
indicible, d'opinion publique, accusa la police d'avoir 
détruit le capitaine Wright, comme on l'accusait d'a- 
voir étranglé Pichegru ; n'était-il pas possible qu'a- 
près la prise d'Ulm le dépit national d'un Anglais pût 
le porter au suicide, maladie de ces têtes désabusées? 
Sous un gouvernement un peu populaire , on se fût 
expliqué par des causes naturelles la mort de Wright 
au Temple; mais la colère des partis ne raisonne pas ; 
comme Napoléon trouvait une opposition très-puis- 
sante , on l'accusa d'avoir fait assassiner le capitaine 
Wright afin d'éviter des révélations. Les récits de la 
police voulurent en vain atténuer ce sentiment una- 
nime (1) ; la mort du capitaine Wright fut considérée 

(1) Voici la seule publication qui fut faite : «Paris, 29 octobre 1808. 

« Le capitaine anglais Thomas Wright , le même qoi comparut 
il y a dix-huit mois devant la cour de justice criminelle pour avoir 
débarqué, sur les côtes de Bretagne, George et les autres agents sou- 
doyés de l'Angleterre, s'est coupé avant-hier la gorge au Temple, 
où il était détenu depuis cette époque , après avoir lu dans le Moni- 
teur la nouvelle de la destruction de l'armée autrichienne. » 
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comme un assassinat. Ainsi jugée en Angleterre, elle 
excita une indignation profonde. 

A ce moment surtout éclatait à Paris une crise com- 
merciale de la plus sinistre nature. A son départ pour 
l'armée , j'ai dit que Napoléon, pressé par les événe- 
ments, s'était adressé à la banque de France eu lui im- 
posant le sacrifice momentané de l'argent déposé dans 
ses caves. Le prêt de la banque s'éleva à 50,000,000. 
En temps régulier, c'était une opération financière dans 
de bonnes conditions ; les bases en étaient simples : il 
s'agissait de l'escompte de billets du trésor à échéances 
plus ou moins longues , ou bien de négocier des res- 
criptions sur les receveurs généraux. Aujourd'hui 
que les principes de crédit public sont parfaitement 
établis, la banque accepterait comme une faveur pro- 
fitable une négociation a 4 p. p /o sur des valeurs aussi 
bonnes que celles de la trésorerie; mais alors la con- 
fiance dans le papier d'État n'existait point absolue ; 
le crédit ne se rattachait pas à une longue suite 
d'opérations toutes parfaitement réalisées : on sortait 
d'une banqueroute , la violence avait plus d'une fois 
alarmé les capitalistes. En s'emparant de l'argent 
monnayé de la banque , l'empereur enlevait le signe 
représentatif des billets mis en circulation; un cri 
d'alarme se fit entendre, la nouvelle s'en répandit 
partout; le billet de banque n'a jamais eu cours forcé, 
et moinsalors que jamais ; on avait souvenir du papier- 
monnaie , de sa décadence si rapide , de cet échange 
dangereux de l'or et de l'argent contre un chiffon à 
filigranes. 
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Dans les questions de finance, lorsque la confiance 
s'éteint, la crise devient rapide sans que rien puisse 
l'arrêter. On se précipita en foule à la banque de 
France pour échanger ses billets ; il y eut des attrou- 
pements (1) à toutes les portes ; la banque continua 
de payer à bureaux ouverts, mais la situation finan- 
cière de ses caves lui indiqua que ce remboursement 
ne pouvait avoir une longue durée. La banque prit 
donc un moyen : ce fut de n'avoir qu'un bureau d'é- 
change et de payer en comptant au lieu de peser les 
écus 5 elle ouvrait ses caisses à dix heures et les fer- 
mait à quatre , donnant, en monnaie de biiïon, ce 
que l'usage de la place permettait d'employer de 
cette manière, de sorte que, ne payant que 100 à 
150,000 fr. par jour, elle pouvait faire face à l'é- 
change de ses billets pendant un long terme et réa- 
liser ses valeurs de portefeuille. Les attroupements 
se pressaient à ses portes, on se refoulait de tous 
côtés , les rues étaient pleines d'échangeurs de bil- 
lets ; l'agiotage s'en était emparé : on perdait jusqu'à 
13 p. %. La tranquillité pouvait être troublée. 
Dans cette crise, le ministre de la police dut prendre 

(1) Pari», 10 novembre 1803. On écrivait au quartier général : 
k 11 a été publié aujourd'hui une ordonnance de police sur les 
attroupements, qui défend à tout individu de se présenter à l'avenir 
devant la banque, et jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, 
sous le prétexte d'y échanger des billets, s'il n'est porteur d'un nu- 
méro ou d'un bulletin délivré par le maire do son .arrondissement. 
Tout individu qui contreviendra à cette disposition sera regardé 
comme fauteur d'attroupement , et amené devant le préfet de police 
pour être livr£ aux tribunaux. » 
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des moyens d'ordre matériel et moral (4 ) , pour rétablir 
la tranquillité et la confiance. Fouehé répartit d'^&ord 
des numéros d'ordre par chaque quartier; tout por- 

(1) Voici les documents qui furent publiés : 

Extrait des rapports du ministre de la police générale et du trésor 
p/ubUc. 

« 10 novembre 1805. 

« Le maintien de l'ordre public ne me permet pas de tolérer plus 
longtemps la foule qui depuis quelques jours s'accroît et se presse 
autour de la banque pour rechange des billets. Cette foule se com- 
pose, en grande partie, de citoyens qui ont un besoin réel de numé- 
raire ; mais il s'y mêle un certain nombre de gens avides, d'agioteurs, 
et quelquefois des filous. 11 pourrait arriver même que la malveillance 
parvint enfin, malgré la surveillance et les précautions de la police, 
a exciter un désordre qu'il est de la prudence de prévenir, pour 
n'avoir pas à le réprimer. Il convient de prendre des mesures pour 
isoler et écarter la cupidité et la malveillance, et faciliter aux 
citoyens paisibles l'échange de leurs billets en numéraire. 

« J'ai, en conséquence, chargé MM. les maires, que leurs fonc- 
tions mettent a portée de connaître les besoins individuels de leurs 
arrondissements respectifs, de la distribution d'un certain nombre 
de numéros , avec lesquels les porteurs se présenteront à la banque, 
et recevront du numéraire en échange de leurs billets. De cette ma- 
nière, le numéraire ne sera pas détourné de sa véritable destination, 
et les hommes non nétes ne pourront être livrés à la discrétion de» agio- 
teurs. Je désire que Son Excellence le ministre du trésor public, qui 
a pris connaissance de la situation effective de la banque, rassure 
les esprits timides qu'on cherche à inquiéter sur la solidité des bil- 
lets de cet établissement. 

« Le ministre de la police générale , 

« Fonché. » 

Ministère du trésor. 

« J'ai désiré de connaître si l'agiot qui s'exerce sur les billets de 
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leur de billets devait se faire inscrire à sa mairie ; on 
kii donnait un numéro pour aller à l'échange; cette 
distribution, connue d'avance à la banque, lui don- 



la banque de France avait nne juste cause, ou si la situation de cet 
établissement est telle qu'il ne doive exister aucune inquiétude sur 
sa solidité. J'ai pris à ce sujet des renseignements nécessaires, et je 
me suis assuré de l'exactitude des résultats suivants : 

« Les billets de banque en émission montent à la somme de 
72,630,500 fr. Les espèces en caisse, valeurs échéant dans l'espace 
de deux mois, montent à la somme de '180,397,791 fr. Il convient 
d'en déduire pour ce mois le montant des sommes dues aux comptes 
courants , 23, 139,687 fr. Total 127,288,004 fr. 

« L'actif excédant en faveur de la banque sur le montant de ces 
billets et des sommes dues aux comptes courants est de 54,621,804 fr. 
Cet tedifférence provient : 1 o du capital des action naires,44,481 , 1 61 f . ; 
2° de la réserve et bénéfices postérieurs au 1er vendémiaire an xiv, 
9,780,343 fr. 

« Cet actif est composé d'effets de la nature de ceux que la loi et 
les statuts de la banqne l'ont autorisée à recevoir. Leur solidité est 
celle des meilleurs effets. Pour chaque billet de 1,000 fr. qui est en 
circulation, il existe réellement dans la banque nne valeur en espèces 
et en lettres de change montant incontestablement à 1,780 fr. Il 
faudrait que la banque perdit 84,621,804 fr., avant que la valeur 
des billets en circulation pût subir la moindre diminution. En sup- 
posant même qu'ainsi que dans tous les établissements de ce genre, il y 
aura une très-petite portion d'effets mon» solides que les autres, il 
n'en doit résulter aucune inquiétude, je dis pas la moindre Inquié- 
tude sur la situation de la banque, qui présente toujours un actif 
infiniment supérieur à son passif. 

« La somme en espèces d'or et d'argent est supérieure à celle qui 
a été suffisante dans les temps ordinaires pour les opérations de la 
conversion â volonté des b llets en espèces. La banque échangeait 
ordinairement, par jour, pour 3, 4 ou 800,000 fr. de billets; et 
depuis un mois elle y a employé tous les jours près de 600,000 fr., 
et quelquefois au delà. Je n'ai fait aucune mention des immeubles 
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naît le temps de réaliser ses ressources. Lee questions 
financières alarment toujours titemenfe rtyinkm 
publique qu'elles saisissent par les intérêts. Le gba- 

appartenant à la banque, ils ajoutent encore, à sa solidité. Je ne 
connais aucun établissement de ce genre, soit dans l"Euroi>e, *oil 
dans les États-Unis d'Amérique, qui présente au* actionnaires et au 
public des motifs plus réels de sécurité. 

« C'est d'après l'examen de* renseignements qui m'ont été fournis 
par les régents de la banque à ma première demande, que j'ai fortné 
cette opinion ; et j'ai eu de fréquentes occasions de reconnaître qu'elle 
est partagée hors delà banque, même parmi les négociaqts* les 
commerçants, les banquiers les plus éclairés, et par toutes les per- 
sonnes qui ont quelque connaissance des opérations de ce genre. 
Les caisses du trésor ne reçoivent ce billet au pair de l'argent par- 
tout où s'étend sa circulation légale, que parce que le trésor ne dis- 
tingue aucunement le billet des espèces. J'en ai même fait recevoir 
fort loin de Paris, toutes les fois que, sur le compte qui m'a été 
rendu , je n'ai point vu dans les payements faits aux caisses du trésor 
une intention de spéculer pour obtenir un profit illicite. 

c Je dis avec une entière confiance que le billet de la banque ne 
peut dans aucun cas éprouver un centime de perte. 

« J'ai été informé queceux qui se livrent à l'agiotage des billets, 
se sont en même temps appliqués à faire craindre que le papier de 
la banque ne devînt forcé. La solidité de cet établissement rend 
cette inquiétude absolument vaine; et d'ailleurë, il faut être dans 
une entière ignorance des principes qui nous gouvernent, pour sup- 
poser jamais la circulation forcée d'un billet de banque ou de tout 
autre papier. 

« Le ministre du trésor, 

a Barbé-Marbois. » 

Des explications furent publiée» par ordre de FoticKé sur la ban- 
que et ensuite sur la crise financière. 

« Une guerre continentale, arrivée impromptu, a dû faire sortir 
à la fois beaucoup d'argent de la banque. Quiconque est parti pour 
l'armée, a envoyé échanger contre du numéraire les billets qu'il 
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vernemeni demeurait fort inquiet sur les résultats de 
la crise , d'autant plus que nul n'ignorait la situation 
embarrassée du trésor; la plupart des effets souscrits 



possédait; rien n'est pins simple. Qu*à ce mouvement naturel, il 
se soit joint une combinaison dirigée par l'Angleterre, c'est ce que 
je crois, et ee qu'il est inutile ici d'admettre ou de rejeter. 

« La banque, â qui on ne peut reprocher qu'un excès de pru- 
dence, excès louable dans un établissement de ce genre ; la banque, 
en voyant s'écouler une partie du numéraire qu'elle possédait , a 
aussitôt diminué ses escomptes ; c'est- â-d ire que Taisant toucher les 
effet» de commerce qu'elle a en portefeuille à mesure de leur 
échéance, et en en admettant une moins grande quantité à Tescompte, 
elle a retiré de la circulation pour une somme considérable de ses 
billets; manière assurée de rétablir l'équilibre, opération sage en 
elle-même, et qui ne nuirait à la longue qn'au commerce de Paris. 
A Londres, l'opération eût clé faite en sens inverse , et aurait réussi 
également : la banque de Londres, pour cacher l'écoulement de son 
numéraire, se serait rendue plus facile à escompter, par conséquent 
aurait émis plus de billets. De ces dcHX moyens, quel est le meil- 
leur? Avant de résoudre cette question, il faudrait examiner le 
génie des deux peuples, et ne pas oublier que les souvenirs de la 
révolution ont rendu les Parisiens si craintifs que ce qui devait les 
rassurer est positivement ce qui les a alarmés. 

« Mais ces alarmes sont si ridicules qu'elles n'ont point passé la 
classe qu'on appelait autrefois des grippe-sous; les banquiers, les 
actionnaires, les capitalistes , tes particuliers qui raisonnent sur ce qui 
ne peut pas être, sont restés calmes, et ont donné à la banquedes preuves 
d'une confiance dont ils ne peuveut même se vanter, parce qu'il n'y a 
nul mérite à ne pas être imbécile. Quand la banque n'aurait pas de 
numéraire, quand il ne lui serait pas très-facile de s'en procurer , 
ses billets n'en seraient pas moins bons , puisque le nec plus ultra 
serait une liquidation, et que les effets de commerce qu'elle a en 
portefeuille répondent bien au delà des billets qu'elle a en circula- 
tion ; billets dont le total est si petit que si nous le notions on ne 
nous croirait pas. Dans cet établissement la prudence a toujours été 
TOME X. 13 
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par les receveurs généraux étaient en circulation ; 
l'arrangement de M. de Marbois avec la compagnie 
Ouvrard avait mêlé les avances de l'État aux chances 
d'une spéculation financière qui se rattachait à l'Es- 
pagne. Presque toutes les ressources ainsi employées, 
les agents de change étaient dans les plus grandes 
alarmes sur la liquidation; les banquiers n'escomp- 
taient plus , et cette situation financière agissait sur 
toutes les branches de l'industrie. Les efforts de la 
police pouvaient bien cacher le mauvais effet produit 
par le retard de la banque, mais ils n'enlevaient pas 
l'opinion , devenue générale , que le trésor ne pourrait 
pas remplir ses engagements ; le payement du semestre 
de la dette pour septembre s'était fait avec les plus 
grands efforts. Comment rétablir la confiance? En 
matière de crédit, la volonté impérative d'un pouvoir 
ne produit rien , les projets échouent devant la mé- 
fiance publique; le despotisme ne trouve pas un écu 
qui s'abandonne à lui; la sécurité seule fonde le 
crédit. 

La correspondance de Fouché et de Napoléon est 
curieuse à cette époque; le ministre le conjure de faire 
la paix; il écrit à M. de Talleyrand, à Duroc , à tous 
ceux qui ont quelque influence, pour les presser d'en 

poussée jusqu'à l'excès. Les actionnaires n'ignorent aucun de ces 
faits, et la preuve la plus couvaincante qu'on puisse en offrir, c'est 
que les actions augmentent, quoique, dans la supposition d'une 
liquidation, tout billet circulant dût être retiré avant le rembourse- 
ment des actions.» Extrait du Journal de V Empire, 16 octobre 1805, 
variétés, intitulé , sur la banque de France.) 
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finir avec l'Autriche, même en faisant des conces- 
sions. Le ministre avoue que c'est avec la plus grande 
peine qu'il maintient la tranquillité dans la capitale 
troublée; on entend partout des plaintes, le commerce 
ne trouve pas de développement. H n'y a donc que 
deux partis à prendre : ou une paix prompte, im- 
médiate , ou une victoire si éclatante qu'elle puisse 
rassurer l'opinion et ramener quelque foi dans l'étoile 
de l'empereur; c'est la même situation qu'à la cam- 
pagne de Marengo. Napoléon répond : « Que la police 
doit maintenir l'esprit public, c'est son affaire; il en 
fait peser la responsabilité sur le ministre; c'est à lui 
qu'il se confie pour le maintien de l'ordre , et il espère 
que bientôt l'ennemi sera forcé de signer une paix 
glorieuse pour la France, à Vienne s'il le faut. » 

M. de Talleyrand confirme la parole de Napoléon , 
il écrit qu'on négocie incessamment; le général Giulay 
est déjà arrivé , et le comte de Stadion n'est pas loin 
d'un traité; il attend M. de.Haugwitz; il ne faudrait 
pas que le découragement vint de Paris , car les 
Russes et les Autrichiens sont très-bien informés de 
ce qui se passe. On recommande avec attention les 
affaires financières, l'Angleterre les fait surveiller; 
elle annonce une banqueroute ; s'il y avait une crise 
au trésor, cette circonstance retarderait indéfiniment 
la paix. La recommandation de M. de Talleyrand se 
rattachait à des bruits étranges qui circulaient même 
parmi les troupes; on parlait d'une révolte à Paris, 
d'une sédition assez grave pour menacer le gouverne- 
ment tout entier; on annonçait une banqueroute, et 
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que la banque n'escomptait plus. À entendre les mi- 
nistres autrichiens, Napoléon était à la veille d'être 
brisé, l'esprit républicain se réveillait dans les ïatr- 
bourgs ; il n'y a plus un denier au trésor. M. de Tal- 
leyrand recommande les journaux, il faut prendre 
garde aux assertions qui pourraient agiter le public et 
donner du courage aux ennemis. Qu'ils se bornent à 
de simples nouvelles, sans réflexions; la presse peut 
être fort nuisible , et il invite à la surveiller. 

Il y avait malheureusement bien quelques motifs 
pour s'inquiéter ; le conseil des ministres venait de 
recevoir la fatale nouvelle du combat de Trafalgar. 
Une dépêche sinistre était arrivée; le général Lauris- 
ton, témoin de la bataille navale, avait franchi à 
franc étrier l'espace compris entre Cadix et Paris; 
Fouçhé l'expédia en toute hâte au quartier général de 
l'empereur; le combat était tristement décisif, et de- 
puis la défaite d'Aboukir aucun désastre maritime 
n'avait été aussi complet. Ainsi échouait le vaste plan 
qu'avait conçu Napoléon de réunir toutes les escadres 
pour en former une immense armada dans la Manche, 
assez puissante pour favoriser la descente en Angle-* 
terre ; l'amiral Villeneuve s'était groupé dans la rade 
de Cadix de concert avec l'amiral Gravina , et il pou- 
vait mettre en ligne trente-trois vaisseaux de haut 
bord. Villeneuve , homme de mer avec quelque capa- 
cité , était néanmoins au-dessous d'un tel comman- 
dement (1). Les flottes combinées se composaient 

(1) M. de Talleyrand écrivait aux affaires étrangères : 

« Quelle horrible nouvelle que celle de Cadix ! Puisse-t-elle ne 
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de vaisseaux français et espagnols montés par des 
équipages de mœurs et de langues différentes ; les 
vaisseaux étaient vastes comme les mondes ; on en 
comptait, comme dans Y armada de Philippe 11, de 
140 canons, immenses cétacés difficiles à manœuvrer. 
Les équipages étaient la plupart mal composés de ma- 
rins français, espagnols et italiens levés à la hâte et peu 
exercés. La conduite des grandes flottes suppose une 
parfaite obéissance au chef qui commande, une rési- 
gnation à tout ce qu'il ordonne, parce qu'il répond 
sur sa tête de toutes les fautes d'une bataille ; plus 
une escadre est considérable, plus il faut, d'unité, et 
c'est malheureusement ce qui manquait toujours à la 
marine de France ; chaque officier avait son opinion 
sur l'amiral ; il n'y avait pas d'ensemble , et cela jetait 
de l'incertitude dans les manœuvres. 

Ces trente-trois navires offrant le combat à l'escadre 
de blocus, cinglaient dans la Manche pour se réunir 
à la flotte de Brest qui comptait vingt-deux vaisseaux 
de ligne ; soixante navires de haut bord paraîtraient 
pour seconder une descente. L'amirauté anglaise , 
instruite du ralliement des deux flottes de France et 
d'Espagne dans la rade de Cadix , confia le comman- 
dement des escadres britanniques à lord Nelson , le 
génie de mer qui pouvait rivaliser de gloire avec Na- 
poléon. La flotte de Nelson comptait vingt-sept vais- 

metlre d'entraves à aucune des opérations politiques qu'il me parait 
convenable de faire maintenant ! Nous avons fait assez de grandes 
inoses! de miraculeuses choses 1 il faut finir par s'arranger. » 
(Munich, 12 novembre 1808.) 

13, 
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seaux (1), cinq de moins que Tannée navale de 
Villeneuve ; mais ils étaient unis ; le pavillon britan- 
nique était hissé aux mâts , les équipages mieux 
choisis, la discipline plus soumise et plus régulière. 
Les Anglais, habitués aux courses de mer, manœu- 

(1) Voîei quelle était la composition des deux flotte» : 
Flotte fraijco-espaguole : Le Neptuno, de 80; le Scipion, de 74; 
V Intrépide, de 74 ; le Rayo , de 100 ; le Formidable, de 80 (pavil- 
lon du contre-amiral Dumanoir) ; le Vuguay-Trouin , de 74; fe 
Mont-Blanc , de 74; le San~Francisco de Assise, de 74; le San- 
Augustino, de 74; le Héros, de 74; la &antùsim+~Trinidad , 
de 140 ( pavillon du contre-amiral Cisneros) ; le Bucentaure , de 
80 (pavillon de l'amiral Villeneuve) ; le Neptune , de 80; le San- 
Leandro , de 64 ; le Redoutable , de 74 ; le San-Justo , de 74 ; 
V Indomptable , de 80; la Santa- Anna , de 110 (pavillon du vice- 
amiral A la va) ; le Fougueux , de 74 ; la Monarea , de 74 ; le Pluton , 
de 74; VAlgésiras, de 74 (pavillon du contre-amiral Magon) ; le 
Bahama, de 74; F Aigle, de 74 ; le Swiftsure, de 74 ; VArgonauta, 
de 74 ; le Montagnes , de 74 ; V Argonaute , de 80 ; le Berwick , 
de 74 ; le San- Juan Népomucène , de 74 ? le Sun-Ildefonse, ée 74; 
V Achille, de 74; le Principe de Asturias, de 110 (pavillon de 
l'amiral Gravina) ; la Cornélie , de 40; le Furet , de 16; VHortense, 
de 40 (frégate amirale) ; le Rhin, de 40; VHermione, de 40; 
V Argus , de 16 ; la Thémis, de 36. 

Flotte britannique : Fictory, de 120 (pavillon de l'amiral Nelson); 
Téméraire ,de 110; Neptune, de 110; Conqueror 9 de 74; Leviathan, 
de 74; Ajax , de 80; Orion , de 74; Agamemnon, de 64; Minotaur, 
de 74; Spartiate, de 74; Britannia, de 120 (pavillon du contre- 
amiral comte de Norlhesk) ; Africa , de 64 ; Euryaius , Syrius , 
Phœbé, Nayad (frégates); Piekle (goélette); Entreprenante 
(cutter) ; Royal Sovereign, de 120 (pavillon du vice-amiral Col- 
lingpwood) ; Jfar* , de 74; Belle-Ile , de 74 ; Tonnant , de 80; Bel- 
lerophon , de 74 ; Colossus , de 74 ; Achille , de 74 ; Polyphemus , 
de 64; Revenge, de74; Swiftsure, de 74; Defence, de 74; Thunderer, 
de 74; Défiance, de 74; Prince, de 110; Dreadnought, de 110. 
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vraient avec une précision remarquable ; Nelson ne 
s'arrêtait pas devant les petits obstacles; marin aux 
hardies manœuvres , il secouait , comme je l'ai dit, 
les anciennes méthodes pour aller droit à des con- 
ceptions vastes , inouïes qui devaient étonner les 
vieux tacticiens. Si l'amiral Villeneuve restait dans les 
vulgaires conditions des batailles navales se déployant 
sur une seule ligne pour attaquer vaisseau par vais- 
seau , Nelson traçait de sa main son plan de bataille , 
qui est resté comme un monument de tactique; il 
avait avec lui l'amiral Collingwood , un des hommes 
de mer remarquables de la Grande-Bretagne. 

Voici ce plan : deux colonnes devaient s'avancer 
pour couper la ligne comme deux formidables batte- 
ries couvertes de feu. D'après les prévisions de Nelson, 
la flotte française combattrait en un seul rang , et par 
conséquent cette ligne serait si étendue que la tête ne 
pourrait secourir la queue ; la colonne d'attaque devait 
donc pénétrer par le douzième vaisseau, se placer là 
par un feu des deux bords vigoureux et pres'sé. 
Nelson, voguant au centre, attaquerait coque à coque 
le vaisseau amiral et le ferait amener s'il était possible. 
Par ce moyen vingt vaisseaux français au moins étaient 
coupés, et avant qu'ils pussent secourir les autres, la 
victoire serait au pavillon d'Angleterre. Le plan de 
Nelson était d'obtenir un plein succès avant que l'avant- 
garde de l'ennemi pût secourir l'arrière-garde (1) ; il 

(1) « A bord du Fictory , devant Cadix , le 10 oct. 1805. 
« Pensant qu'il est presque impossible de conduire au combat 
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est tracé à la manière des batailles de Napoléon, c'est 
de la prévoyance à la façon des grands tacticiens : il 
sait tout d'avance, il discute le moindre accident; il 
devine les causes qui peuvent lui assurer un infaillible 
triomphe. 

Si Nelson avait une supériorité incontestable de tac* 

une flotte de 40 vaisseaux de ligne avec des vents variables, par un 
temps brumeux et dans d'autres circonstances qui peuvent se pré- 
senter , sans une perte de temps telle qu'on laisserait probablement 
échapper l'occasion d'engager l'ennemi de manière à rendre l'affaire 
décisive, j'ai résolu de tenir la flotte (à l'exception des vaisseaux du 
commandant en chef et du commandant en second) dans une posi- 
tion a ce que l'ordre de marche soit aussi l'ordre de bataille ; j'y 
parvins en rangeant la flotte sur deux colonnes de 16 vaisseaux cha- 
cune, et composant une escadre avancée de huit des vaisseaux à deux 
ponts les plus fins voiliers, ce qui pourra toujours former au besoin 
une ligne de 24 vaisseaux avec celle des deux colonnes que le com- 
mandant en chef voudra. Le commandant en second , après que je 
lui aurai fait connaître mes intentions, aura la direction absolue de 
sa eolonne, pour commencer l'attaque sur les vaisseaux ennemis, et 
la suivre jusqu'à ce qu'ils soient pris ou détruits. 

« Si l'on découvre la flotte de l'ennemi au vent, en ligne de ba- 
taille, et que les deux colonneset l'escadre avancée puissent atteindre 
cette ligne , elle sera probablement si étendue que la tète ne pourra 
secourir la queue. En conséquence je ferai vraisemblablement signal 
au commandant en second d'y pénétrer vers le douzième vaisseau à 
partir de la queue (ou partout où il pourra l'atteindre s'il ne peut 
parvenir jusque-là) . Ma colonne pénétrera vers le eentre et l'escadre 
avancée , à deux , trois ou quatre vaisseaux en avant du centre, de ma- 
nière à être 8Ûre.d'attcindre le vaisseau du commandant en chef de la 
flotte ennemie, qu'on doit faire tous ses efforts pour capturer. Le but 
général delà flotte britannique doit être de réduire tous les vaisseaux 
ennemis, depuis le second ou troisième en avant du commandant en 
chef (supposé au centre) jusqu'à la queue de la ligne. » 

(Ordre de Nelson ,) 
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tique, les flottes française et espagnole comptaient de 
braves officiers, décidés à mourir en défendant leurs 
pavillons. Qui peut contester la bravoure des matelots 
de France? Vaisseau par vaisseau, à l'abordage, la 
hache et le harpon à la main , ils ne craignent pas les 
plus forts navires anglais. Il y avait eu des exemples, 
pendant la révolution française, des luttes les plus 
glorieuses et les plus redoutables; seulement, en ha- 
bile tacticien , Nelson avait manœuvré d'une manière 
admirable, tandis que la flotte combinée d'Espagne 
et de France manqua d'ensemble et de résolution. 
Dirai-je la lamentable histoire de ce combat de Tra- 
falgar? L'armée navale de Villeneuve se forma péni- 
blement, avec une sorte de confusion, sans confiance 
dans son chef, et ce chef n'avait confiance ni en Iun 
même, ni dans ses officiers; combat de désespoir où 
l'amiral, Famé accablée, voulut par un coup de har- 
diesse se venger des dures paroles que l'empereur lui 
avait écrites ; un reproche pour un officier est souvent 
un ordre de mourir. La majorité des capitaines fit son 
devoir, plutôt avec résignation qu'avec enthousiasme; 
quelques-uns y manquèrent ; les vaisseaux furent sé- 
parés ; on se battit bien, mais confusément; il y eut de 
la valeur personnelle sans obéissance et sans direction. 
Cette confusion de couleur dans les pavillons ; ces ma- 
telots espagnols, braves mais nonchalants; ces marins 
français, hardis et déterminés, sans confiance en leurs 
officiers, et manœuvrant sans ordre; ces causes contri- 
buèrent à la défaite de Trafalgar. 
Maintenant, supposez à la face de cette armée navale 
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découragée, Nelson, l'admirable tacticien, secondé 
par Collingwood , et avec eux des capitaines du pre- 
mier ordre , habitués aux manœuvres de leurs vais- 
seaux comme un colonel de régiment qui a passé 
vingt années à la tête de ses soldats. Tous possédaient 
la fierté d'eux-mêmes, ils avaient les pleins pouvoirs 
de l'amirauté et n'avaient pas d'empereur qui les 
accablait de reproches ; tous avaient la confiance des 
matelots et une sorte de culte dans leurs précédentes 
victoires. Supposez ces admirables paroles jetées par 
le signal de la flotte, au nom de Nelson , leur amiral : 
« Officiers et matelots , que chacun fasse son devoir, 
l'Angleterre vous regarde ! » et l'on s'expliquera très- 
bien comment ces deux colonnes formidables , cou- 
vertes de feu, précédées d'une terrible canonnade, se 
déployèrent comme deux immenses serpents de mer, 
pour enlacer la flotte confuse de l'amiral Villeneuve 
presque immédiatement coupée. 

Le combat vaisseau par vaisseau fut terrible, il y 
eut des abordages magnifiques : l'amiral Villeneuve 
montra le plus grand sang-froid ; il voulait en finir 
avec la vie , ses traits témoignaient de son désespoir. 
L'amiral Gravina se battit bien et fut blessé ; des capi- 
taines français firent des prodiges. Nelson, frappé de 
mort, fut enveloppé du drapeau britannique , et il put 
voir, avant le dernier battement de son cœur, la vic- 
toire de sa flotte. Un triste pressentiment avait accom- 
pagné cette belle action de sa vie ; quelques heures 
avant son glorieux trépas , il avait dicté son testament, 
où il parlait des services de lady Hamilton, sa noble 
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amie; il y recommandait la fille de ses amours, 
Horatia Thompson, à la générosité de la nation an- 
glaise (4), pour laquelle il mourait. Beau trépas pour 
Nelson que le pont d'un navire I il était né là, et il 
mourut là. La marine de France, qui fit des prodiges 
de valeur individuels , ne se releva plus de la bataille 
de Trafalgar. Les projets que Napoléon avait faits 
pour élever nos escadres et grandir nos forces tombè- 
rent ainsi impuissants; la destinée avait prononcé. 
Nos vaisseaux furent pris , brûlés ou détruits, et, pour 
comble de malheur, l'escadre de l'amiral Dumanoir 
tomba presque entièrement, trois jours après, au 
pouvoir des Anglais. 

Ces tristes nouvelles arrivées à Paris au conseil des 



(1) J'ai recueilli le codicille de lord Nelson ; le voici : 
« Le 21 octobre 1805, étant en vue des flottes combinées de France 
et d'Espagne, à la distance d'environ dix milles. 

o n est à ma connaissance que les éminenls services d'Emma Ha- 
milton, veuve du très-honorable sir William Hamilton, furent de 
la plus grande utilité à mon roi et à mon pays, sans qu'elle en ait 
reçu aucune récompense : d'abord elle obtint, en 1795, une lettre 
du roi d'Espagne, par laquelle S. M. informait son frère, le roi de 
Naples, de l'iulention où elle était de faire la guerre à l'Angleterre; 
information que les ministres mirent & profit, en envoyant à sir 
J. Gerwis l'ordre d'attaquer, si l'occasion favorable s'en présentait, 
soit ses arsenaux, soit les flottes du roi d'Espagne; et si aucune de 
ces attaques n'eut lieu, ce ne fut en aucune manière la faute delady 
Hamilton, puisque les informations obtenues par elle avaient pu en 
faciliter les moyens. Secondement, la flotte anglaise sous mon com- 
mandement n'aurait pu retourner en Egypte, si lady Hamilton, 
profitant de l'amitié dont l'honorait la reine de Naples, n'eût engagé 
cette princesse à écrire au gouvernement de Syracuse, pour l'auto- 
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ministres , on les cacha autant qu'on le put, et les 
dépêches secrètes furent expédiées à Napoléon. Lau- 
riston vint les confirmer quelques jour» après : on 
n'osait les donner à l'empereur ; Berttuer les glissa 
sans rien dire, à table , sous ses yeux; elles lui causè- 
rent une douleur profonde ,- et l'Angleterre en devint 
plus iière , plus insolente. Était-il possible de toujours 
dérober cette catastrophe à Paris? Quelques maisons 
de banque recevaient les journaux anglais, et Ton en 
ressentît une impression profondément triste; la paix, 
semblait s'éloigner. De tels résultats devaient enfler le 
cœur des alliés, les éloigner de toute idée de transac- 
tion maritime ou continentale. 

Fouché comprimait, autant qu'il était en lui, tous ces 
mécontentements ; les partis commençaient à renaître 

riscr à fournir à ma flotte tout ce qui lui serait nécessaire. Nous en- 
trâmes dans le port de Syracuse , nous y reçûmes toutes sortes de 
rafraîchissements et de provisions; ces secours nous mirent à même 
de passer en Egypte, et d'y détruire la flotte française. Si j'avais pu 
reconnaître par moi-même d'aussi éminents services , je n'en appel- 
lerais pas auj urd'hui à la reconnaissance de mon pays ; mais comme 
il n'est pas en mon pouvoir de remplir le vœu de ma gratitude, je 
lègue à mon roi et à mon pays le soin de faire à Emma ladyHamilton 
une pension qui la mette en état de tenir un rang distingué en Angle- 
terre. Je confie aussi à la bienfaisante générosité de mon pp js fna 
fille adoplive, Horatia Nelson-Thompson , et je désiré qu'elle ne 
fasse usage désormais que du nom de Nelson. Telles sont les seule» 
faveurs que je sollicite de mon roi et de mon pays , au moment où 
je vais livrer la bataille à l'ennemi. Dieu veuille bénir et protéger 
mon roi, mon pays et tous ceux qui me sont chers ! 

« Nelson et Bronte. » 
En présence de Henry Blackwood et de Tom Hardy. 
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parce qu'ils avaient des espérances ; un bulletin pou- 
vait affinoncer la mort de Napoléon , sa vie dépendait 
d'un fanatique ou dNin boulet de l'ennemi , et alors 
qu'armeraitwl? il n'y avait que les niais, selon le 
ministre de la police , qui pouvaient croire au droit 
héréctitaire de Joseph et à la consolidation de la famille 
impériale sur le trône; tout se rattachait à une seule 
tête. Uneftt$ Napoléon mort , sa dynastie disparaissait 
avec lui; il fallait donc un principe nouveau, et l'es- 
pérance de Fouché était dans une délibération du 
sénat pour proclamer un gouvernement moitié civil 
et moitié militaire , dont la direction serait confiée à 
Bernadotte ou à tout autre chef du parti mécontent; il 
avait ta té Masséna , il aurait au besoin rappelé Moreau 
pour s'entendre avec tous ces éléments du parti pa- 
triote. Le sénat, disposant du tribunat et du corps 
législatif pour créer un nouveau consulat, ou conti- 
nuer l'empire, trouverait appui dans toute l'armée 
républicaine. Fouché caressait le parti patriote avec 
les mêmes soins que lors de la campagne de Marengo; 
se ménageant toutes les chances, il écrivait à l'em- 
pereur, et donnait des espérances à ses ennemis les 
plus prononcés. Il disait en riant : « Que souvent pour 
les conquérants un boulet de canon fait l'office du 
poignard de Brutus contre César. » Charles XII lui 
venait à pensée. La république avait pour elle un dé 
sur douze, il ne fallait pas le sacrifier. 

Le faubourg Saint-Germain surtout gâtait l'opinion 
publique sur les premiers faits d'armes de cette cam- 
pagne; là se disaienttoutes les nouvelles défavorables à 

TOME x. 14 
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Napoléon; on l'accablait de sarcasmes ; toutes les fausses 
et mauvaises insinuations étaient accueillies avec une 
joie mal déguisée; la police ne pouvait contenir ces 
tendances de l'opinion; il fallait sur-le-champ la paix ou 
un immense succès. Napoléon comprit qu'un éblouis- 
sant éclat devait justifier son élévation à l'empire; il 
devait parler par un glorieux bulletin aux entrailles 
du peuple , et répondre à ses ennemis par un coup de 
tonnerre sous le bivouac d'Austerlitz. 
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MARCHE EN MORAVIE. — BATAILLE D AUSTERLITZ. 

. ■ * t 



Posftlon difficile de Napoléon;— Nécessité de vaincre. — 
Retraite mesurée des Russes. — Le prince Bagralion. — 
Le défilé d'Hollabrtlnn.— Jonction avec les Autrichiens. — 
Les deux empereurs. — Négociations autrichiennes.— Na- 
poléon à Brllon. — L'armée française.— L'armée alliée. — 
Mouvement rétrograde des Français.— Choix du champ de 
bataille.— Le général Savary et Alexandre. —Sa missions- 
Esprit de l'armée russe. — Choix du terrain d'Ausierlitz 
par Napoléon. — Seconde mission de générel Savary.— 
Le prince Dolgorouski dans le camp des Français.— La 
veille d'Austerliiz. — Nuit de méditations et d'inquié- 
tudes. — Pian d'attaque des Russes. — Plan de Napoléon. 

— Les colonnes s'ébranlent.— Grandes manœuvres. — Les 
maréchaux Soult, fiernadotte, Davoust, Lannes.— La 
cavalerie de la garde. — Bessières.— Rapp.— La victoire. 

— Joie des camps. 



45 novembre au 2 décembre 4805. 

Napoléon avait donc besoin de la victoire; la situa- 
tion des années françaises à Vienne, en Bohême ou 
dans les États héréditaires , était plus éclatante que 
solide; l'orgueil national pouvait être flatté de voir les 
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aigles glorieuses de l'empereur planer sur Schœn- 
briinn, au sommet du vieux clocher de Saint-Étienne ; 
mais les généraux sérieux qui étudiaient les positions 
militaires ne se dissimulaient pas tout ce qu'avait 
d'aventuré une position sans appui , à 250 lieues des 
frontières. Des cris de paix se faisaient entendre dans 
quelques âmes timides ; Napoléon seul savait qu'il ne 
pouvait obtenir un résultat pacifique qu'en déployant 
toutes les ressources de son génie dans une vigoureuse 
marche en avant. Son plan de campagne était tracé 
avec hardiesse; les yeux fixés sur Paris, il devait 
accomplir de grandes choses avant de revoir sa capi- 
tale; il fallait rattacher l'opinion publique à son char. 
Dès que l'armée eut passé le Danube en s'emparant 
par surprise du pont de Vienne , elle se trouva pour 
ainsi dire face à face des Russes, et l'on voit ici Napo- 
léon manœuvrer avec une certaine réserve dans ses 
conceptions; il a conservé des soldats moscovites une 
plus haute idée que des Autrichiens; l'empereur n'a 
pas l'expérience encore du mode de guerre qu'il faut 
suivre contre eux ; ce qu'il sait de la tactique des 
Russes, il le doit aux profondes lectures des campagnes 
de Frédéric et des relations qu'il 6'est fait communi- 
quer sur leurs guerres contre les Ottomans. L'armée 
est au delà du Danube ; Murât marche toujours en 
avant, comme un aventureux chevalier qui ne craint 
ni les périls ni les hasards de la guerre , parce qu'il 
lui faut une couronne; Murât compromet plus d'un 
mouvement; il signe des armistices, il court après les 
Russes, troupes fermes et décidées, et bientôt il se 
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trouve en présence d'une arrière-garde, sous le prince 
Bagration,, retranché à Hollabriinn. 

Le prince Bagration, intrépide général, sortait de 
ces vieux princes de Géorgie , récemment soumis par 
les Russes (1) ; il avait passé à travers tous les grades, 
depuis celui de sergent des gardes jusqu'au titre de 
général-major; il conduisait alors $,000 Russes, 
troupe d'élite formant l'arrière-garde de l'armée alliée 
et protégeant la retraite. Les voilà cernés dans le dé- 
filé d'Hollabrunn par les trois corps des maréchaux 
Murât, Lannes et Soult ; 6,00.0 hommes en lace de 
22,000. La nuit étendait son voile le plus épais , et le 
maréchal Soult, toujours habile dans ses manœuvres, 
voulut attendre jusqu'au lendemain pour opérer un 
mouvement contre l'ennemi; il eût été facile de tour- 
ner les Russes sans exposer les divers corps de l'année 
à une de ces trouées violentes qui sauvent les braves 
troupes de la honte de mettre bas les armes. Le maré- 

(1) Le prince Pierre Bagration était né en 1765. Descendant des 
princes de Géorgie, il entra au service de Russie comme simple ser- 
gent le 21 février 1782, lorsque sa patrie fut définitivement soumise 
par les armes de Catherine II. En 1786, il était colonel; en 1794 il 
passa à l'armée de Pologne, où il %e signala par sa bravoure, notam- 
ment le 24 octobre, à l'assaut de Prague. En 1799 , le prince Ba~ 
gration accompagna le général Suwarow dans son expédition d'Ita- 
lie. Pendant tout le temps que dora cette campagne, il déploya une 
activité , une bravoure et une intelligence remarquables, qui faisaient 
dire à Suwarow qu'il était son bras droit. Blessé pour la seconde 
fois au combat de Nafalsc, il retourna en Russie, et partagea la dis- 
grâce de Suwarow. À l'avènement d'Alexandre, le prince Bagration 
recouvra bientôt tonte la faveur et tous les avantages dont il avait 
joui longtemps. 

14. 
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chai Soutt savait l'énergie des Russes dans leurs re- 
tranchements , il les avait éprouvés en Suisse; une 
attaque de nuit était dangereuse, on y sacrifierait 
beaucoup de monde. Murât, le fougueux capitaine, 
n'écouta pas ces sages conseils; il veut qu'on aille droit 
à l'ennemi : l'attaque se fit donc de face par les gre- 
nadiers d'Oudinot, tandis que la division Lègrand 
cherchait à tourner le prince BagratSon par les hau- 
teurs. Jamais marche en avant ne fut plus impétueuse, 
jamais défense plus froide et plus intrépide. La longue 
résistance du prince B&gration permit à l'armée russe, 
à la lueur d'un village incendié , de se déployer régu- 
lièrement en retraite : le général Oudinot fut blessé, 
à la tête de ses grenadiers. Napoléon blâma Murât de 
cette affaire de nuit, très-irréfléchie, qui avait coûté 
beaucoup de monde sans résultat décisif; un ordre de 
poursuivre l'ennemi fut donné sur toute la ligne; 
Napoléon voulait empêcher la jonction des armées 
russes, et les couper de leurs renforts. C'était le but 
de la campagne en Moravie. La pensée de l'empereur 
était de livrer bataille avant l'arrivée des réserves. 

Le temps d'hiver prêtait peu à la promptitude des 
mouvements ; les Russes précipitaient leur retraite sur 
Bruiïn, à travers ces plaines coupées çà et là de ravins 
et de monticules, de lacs et de marais, qui marquent 
la route de Vienne à Olmiitz. Le maréchal Kutusoflf 
s'était porté au-devant des colonnes russes que com- 
mandait le général Buxhowden, afin de décider la 
Prusse à se mettre immédiatement en ligne. Les corps 
autrichiens en Bohême avaient fait déjà leur jonction 
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sous le prince Jean de Lichtenstein et l'archiduc Fer- 
dinand. La coopération des alliés pour se masser en 
ligne avait complètement réussi. Ainsi à ce moment, 
en Moravie, l'armée ennemie présentait une force 
imposante de cent quatre bataillons au complet de 
500 hommes, et cent cinquante-neuf escadrons for- 
mant 18 à 20,000 hommes bien montés, sans com- 
prendre les plucks de Cosaques éclairant la marche 
de l'armée. Les Cosaques paraissaient pour la pre- 
mière fois en présence de Napoléon; il ne les connais- 
sait pas, lui qui , par une fatalité de la destinée , les 
vit puis tard accourir des bords glacés du Volga 
jusque dans les plaines de Champagne. 

Les Russes arrivaient fatigués après avoir parcouru 
plus de quatre cents lieues à marche forcée; les Au- 
trichiens n'avaient aucune troupe d'élite dans cette 
armée de Bohême, presque tous leurs bataillons se 
composaient de recrues, car leurs vieilles troupes 
étaient restées sous le prince Charles, qui opérait son 
mouvement par Gratz. L'armée russe sur le champ 
de bataille comptait des généraux de distinction; 
comme intrépidité d'avant-garde , on remarquait le 
prince Bagration, dont j'ai parlé déjà. Buxhowden ne 
manquait pas de mérite : fils d'un fermier de la cou- 
ronne, il s'était élevé au grade de général-major; 
profondément nourri de la tactique de Frédéric le 
Grand (1) , il avait jusqu'ici opéré dans l'idée d'une 

(1) Frédéne-GtiiUacwofc) comte de Bnsbowden, était né en 1750, 
dan* l'île de Moën, a Magnuslhal , où son père avait affermé un do- 



y Google 



164 MARCHE EN MORAVIE. 

jonction de son corps avec Tannée prussienne. Le 
comte de Langeron, d'origine française, représentait 
la vieille cour de Louis XV (1) ; on comptait d'autres 
émigrés parmi les colonels naturalisés au service de 
Russie; le grand-duc Constantin, jeune prince aux 
traits tartares fortement prononcés, avait reçu le com- 
mandement de la garde, et son intrépidité justifiait 
cette confiance. Autour de l'empereur Alexandre se 
groupaient des généraux remarquables déjà dans la 
guerre contre les Ottomans , Doctorow, Saken , Liewen, 
le jeune aide de camp Dolgorouski, favori intime du 
czar. Kutusoff commandait en chef , avec sa longue 

maine de la couronne. Il fut élevé au corps de cadets gentilshommes 
à Saint-Pétersbourg. En 1783 , il était colonel , et six ans après 
général-major. En récompense de ses services l'impératrice lui fit 
présent de la propriété de Magnusthal , dont son père avait été 
longtemps le fermier. Employé ensuite dans la guerre de Pologne 
sous Suwarow, il s'y distingua par sa grande bravoure et peut-être 
encore davantage par l'humanité qu'il déploya en faveur des mal- 
heureux habitants; il adoucit leurs maux autant que cela fut en son 
pouvoir lorsqu'il devint commandant de Varsovie et de toute la con- 
trée. Ce fut peu de temps après que Paul I*r le nomma gouverneur 
de Saint-Pétersbourg, bientôt disgracié, il fut obligé de se réfugier 
en Allemagne; et ne revint en Russie qu'après la mort de Paul. Le 
nouvel empereur lui donna l'inspection des troupes en Livonie, en 
Esthonic et en Courlande, avec le titre de gouverneur, et il résida en 
cette qualité plusieurs années dans la place de Riga. Lorsque l'ar- 
mée russe se mit en marche contre la France en 1803, Èuxhowden 
conduisit les troupes de son inspection. 

(1) Deux Saint-Pricst servaient aussi dans l'armée russe et assis- 
tèrent à la bataille d'Austerlitz. Le comte Emmanuel de Saint Priest 
avait été nommé colonel du régiment Semonieski , puis colonel des 
chasseurs de la garde russe. 
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expérience des idées et des tactiques militaires; il 
avait opéré sa retraite avec beaucoup d'ordre sans 
perdre un seul de ses régiments; il développait aussi 
son système de guerre qui consistait à se replier sans 
cesse sur les renforts (i). Le général Benningsen 

(1) Michel Kntoseff, de Smolenslc, était né eu 17*5. Élevé à Sir*» 
bourg, il commença ea carrière militaire à seize ans en qualité de 
caporal d'artillerie, fut (ait officier peu de temps après, et à dix-sept 
ans était lieutenant dans le régiment commandé par Suwarow. Le 
prince de Holstein-Beclc le choisit, en 1762, pour son aide de camp, 
et le 21 août de la même année H obtint le grade de capitaine. 
En 1764, il porta les armes en Lithnanie, fit cinq campagnes contre 
les Polonais, et passa , en 1770, à l'armée de Romauzoff contre les 
Turcs : à la fin de cette année il fut nommé major. Au mois d'oc- 
tobre 1771, il prit part à la bataille des Postes, ou 40,000 Russes 
furent taillés en pièces, et il fut fait lieutenant-colonel. Pendant les 
années 1772 et 1773, il servit en Crimée et fut blessé en s'eraparant 
d'un fort près d'Isoume ; l'impératrice Catherine If le nomma colo- 
nel le 27 juin 1782; le 28 juillet de l'année suivaute, il fut fait 
brigadier, en 1784 général-major, el quitta la Crimée pour aller 
combattre les Turcs. Depuis le 28 août 1787 jusqu'au mois de juil- 
let 1788, il commanda un corps séparé, chargé de couvrir la fron- 
tière, pour empêcher l'ennemi de passer le Bog, puis rejoignit l'ar-r 
méc commandée par Potemkin qui assiégeait Oczakoff. Le 28 août, 
l'ennemi ayant fait une sortie sur le corps de KutusofT, il résista avec 
beaucoup de fermeté, mais il fut dangereusement blessé, une balle 
lui traversa la tête. A peine rétabli , il vint rejoindre le prince Po- 
temkin, qui lui confia un corps chargé de couvrir les frontières de la 
Turquie et celles de la Pologne. En 1790, il reçut ordre de réunir 
ses troupes à l'armée de Suwarow, qui assiégeait Ismaïlow, et vint 
preudre le commandement de la sixième colonne. Fait lieutenant 
général en 1791, Kutus;>iT fut chargé de commander les troupes qui 
étaient entre le Pruth, le Dniester el le Danube. Après la bataille de 
Matchine qui termina la guerre, il obtint le commandement de 
l'Ukraine, qu'il quitta bientôt pour se rendre à Constantinoplc , où 
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n'avait point fait sa jonction, il devait amener la ré- 
serve. Aussi intrépide queBagration, c'était**! général . 
au poignet de fer qui en avait fini dans une nuitavec 
la vie de Paul 1 er . 

L'année autrichienne se divisait en deux grands 
corps d'infanterie et de cavalerie sous le commande- 
ment nominal de l'empereur François II ; la cavalerie 
était aux ordres du prince Jean de Lichtenstein , com- 
promis à Ulm, et tout dévoué au système français; il 
se battait malgré lui contre Napoléon. Le prince de 
Lichtenstein, plein de préventions contre les Russes, 
bpu général de cavalerie, ignorait presque entière- 
ment les manœuvres d'infanterie, et ce mélange des 
deux drapeaux lui répugnait. Les généraux KoHovrrath 
et Kienmayer étaient des officiers de distinction; mais 
il, y avait entre l'armée russe et autrichienne une 

il remplit les fonctions d'ambassadeur depuis le 4 juin 1793 jus- 
qu'au 24- mai 1734. A son retour, l'impératrice lui donna le com- 
mandement de la Finlande , et il fut nommé directeur du premier 
corps des cadets. En 1796 il fut chargé d'accompagner le roi de 
Suède, qui était venu à Saint-Pétersbourg, et il le reconduisit jus- 
qu'à Lovisa. Après la mort de Catherine II, il jouit de la même 
faveur auprès de Paul le*, qai le chargea d'une mission à Berlin, 
pour décider le cabinet en faveur de son système : l'empereur, à son 
retour , lui donna le commandement des troupes de Finlande. Le 
général Hermann, qui commandait un corps russe en Hollande, 
ayant essuyé un échec, fut destitué, et Kutusoffdésignépour le rem- 
placer. En arrivant à Hambourg il apprit que la paix était conclue. 
A Saint-Pétersbourg, il fut chargé pour la seconde fois cTafler A la 
rencontre du roi de Suède et de l'accompagner jusqu'à l'avènement 
d'Alexandre; alors il obtint le gouvernement militaire de Saint- 
Pétersbourg ; lorsque la coalition de 1805 éclata, il eut le comman- 
dement en chef de l'armée russe. 
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telle différence d'opinions, un sentiment si profond 
de jalousie, qu'on ne pouvait pas compter sur une 
coopération enthousiaste et complète de part et d'autre 
dans une cause commune; Tannée autrichienne ferait 
son devoir * rien au delà; le prince Jean de Lâchten- 
stein conduirait bravement ses troupes, mais on re- 
marquait nne ! sorte de démoralisation dans l'armée* 
autrichienne , composée de recrues et de levées en 
masse. Des bruits de paix circulaient, la tactique de 
Napoléon continuait à séparer l'intérêt des deux em- 
pires comme des deux armées, et cela contribuait 
à rendre leurs mouvements timides et incertains. 
L'armée russe, pleine d'énergie, d'enthousiasme, se 
promettait la victoire parce qu'elle avait confiance en 
elle-même ; elle traînait pour ainsi dire les Autrichiens 
après elle; les Allemands ne se battaient plus que 
pour tenir leurs promesses ; il fallait pour constater 
l'union des causes communes la présence des empe- 
reurs; se pressant la main avec une tendresse affectée, 
ils passaient des revues brillantes et les étendards 
unis les saluaient au milieu des hourras. On cherchait 
à s'habituer ainsi à cette alliance antipathique aux 
deux nationalités allemande et slave; l'inimitié était 
vieille et d'autant plus violente qu'elle était chez les 
Russes un sentiment rustre et primitif que la civilisa- 
tion n'avait pas affaibli. L'archiduc Ferdinand et le 
grand-duc Constantin, imitant l'exemple des empe- 
reurs, vivaient intimement. Ainsi dans les princes 
était l'alliance , dans l'armée et les peuples la vieille 
haine bouillonnante. 
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Cependant Napoléon, manoeuvrant avec sa supério- 
rité habituelle, marcha droit à Briinn, ville fortifiée, 
<{ui se rendit sans résistance. Briinn devint de* tors le 
point central des opérations de la graade: année. 
L'empereur avait appris la réunion des années autri- 
chienne et russe fortifiées de te garde sou* le général 
Buxhowden» Cet événement le renditcrrcorBpect Une 
bataille décisive devenait inévitable* tfÊsprttdel'armée 
russe était eialté; il fallait se préparer à «te«t événe- 
ment, suivre l'ennemi , ne pas lui donner u» moment 
dp «repast, car la position devenait de pins en plus 
difficile. L'archiduc Gharies arrivait par Klaoenfurt , 
Gratz et Presbourg avec 80,000 hommes de vieilles et 
bonnes troupe* ; Benningsen conduisait 50s000 Russes 
de réserves les Prussiens et les Suédois , les Hano- 
vrions e| les Anglais: menaçaient le nord de l'Alle- 
magne par, une terrible diversion, et Napoléon était 
engagé au fond de la Moravie. Une bataille décisive 
devait en finir vigoureusement avec les dangers dune 
position devenue chaque jour plus menaçante; ai elle 
était gagnée , Napoléon avait l'assurance que les Autri- 
chiens traiteraient de la paix. 

Dans plusieurs rencontres > les Ftaataia s'étaient 
essayés contre lés Russes; eux, soldats si fermes» 
avaient trouvé de dignes adversaires. Après le combat 
d'Hollabriinn, ces chocs de corps à corps, de régi- 
ments à régiments, se renouvelèrent $ on vit an enga- 
gement entre la cavalerie de la garde , les cuirassiers 
et les Cosaques. Pour la première fois on en venait 
aux mains, sous l'aigle de Napoléon , avec ces troupes 



y Google 



BATAILLE D AUSTERLITZ . 169 

irrégulières qui voltigeaient autour de l'armée; la 
cavalerie française n'était point habituée à ces charges 
tumultueuse* et presque sauvages, à ces coups de 
lance meurtriers, souvenir des mameluks dans le 
désert sous les pyramides. La mêlée fut chaude , les 
bulletins avouent des perles égales , presque tous les. 
colonels français furent blessés , et parmi eux Daros- 
nel, un des intrépides de la grande armée; on s'es- 
sayait ainsi contre les Russes (1). Ces troupes s'enga- 
geaient bien et résistaient encore noueux. 

Napoléon , préoccupé de graves pensées , inquiet de 
sa position , désirait la paix , pourvu qu'il pût pré* 
server sa force morale à Paris; le comte de Stadion 
venait ^arriver au quartier de Napoléon, accompagné 
du général Kollowratfe, porteur, au nom de Fran- 
çois II, de paroles pacifiques. L'empereur saisit cette 
circonstance pour suivre sa politique de séparation et 
de division entre les Russes et les Autrichiens; en 
insistant pour une paix séparée, il espérait partager la 
coalition et la briser partiellement; là se trouvait son 
habileté (2). Il venait d'apprendre l'arrivée du comte 

(1) n faut sortent lire et comparer les rapporte intimes de* deux 
campa; les bulletin» sont mensongers on exagérés; quant à la stupide 
compilation des Fxefiret et Conquêtes , il ne faut pas en parler. 

(2) L'empereur François II explique pourquoi ces pourparlers 
n'avaient rien fini. 

« U a été publié le 13 novembre a Bruno, en Moravie, une pro- 
clamation de l'empereur d'Autriche, relative aux ouvertures qu'il a 
faites pour la conclusion d'une suspension d'armes de quelques 
semaines. « L'empereur Napoléon (est-il dit dans cette pièce) deman- 
dait que les troupes alliées retournassent dans leur patrie ; que l'in- 

CAPEFIGDE. — L'EUROPE. T. X. 15 
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de Haugwitz à Vienne ; le diplomate prussien ne s'était 
pas pressé dans sa route; porteur d'instructions se- 
crètes, il devait se déterminer d'après la nature et la 
marche des événements militaires. Napoléon ignorait- 
il que la Prusse était d'accord avec la Russie? Nul ne 
pouvait plus en douter ; on avait signé à Berlin un 
traité de subsides avec l'Angleterre; M. de Laforest 
en avait envoyé la copie , et quand M. de Haugwitz 
arriva, Napoléon, préoccupé d'une bataille et des 
combinaisons stratégiques qui devaient tout décider, 
le renvoya à M. de TaUeyrand pour les communica- 
tions d'affaires, et écrivit au ministre, pour qu'il 
retint M. de Haugwitz à Vienne. Son raisonnement 
était simple; il disait : « Je sais la mission de M. de 
Haugwitz a double face; la paix ou la guerre, tout 
dépend de la bataille que je vais livrer. Si je suis 
vaincu, la Prusse se prononcera contre moi en exécu- 
tant le traité avec la Russie et F Angleterre, cela va 
sans dire; si je suis vainqueur, eh bienl alors, nous 
verrons ; la Prusse sera humblement à mes pieds et 
M. de Haugwitz ne parlera que des intentions paci- 
fiques de sa cour. » C'est dans ce sens que Napoléon 
écrit à M. de Talleyrand qui alors avait établi sa cour 



S urrection hongroise fiftt congédiée ; que le duché de Venise et le 
Tyrol fussent remis préalablement aux armées françaises. » — L'em- 
pereur d'Autriche n'a pas cru devoir accepter ces conditions. Il 
déclare : « Qu'il ne lui reste qu'à se confier aux ressources qu'il 
trouve dans le cœur, la force et la fidélité de ses sujets, dans les 
secours de ses alliés et amis , et de persévérer dans cette uuion 
intime, etc. » 
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pléiiière de diplomatie à Vienne ; ses dépêches portent: 
a Retenez M. de Haugwitz jusqu'à la bataille (1). » 

M. de Talleyrand se montrait le partisan le plus 
prononcé de la paix, depuis l'ouverture de la cam- 
pagne; il remuait dans sa tête les idées de transaction, 
traçant les plans et les bases d'un traité de paix inces- 
samment remanié» Il était parvenu à dominer soit par 
ses bonnes manières, soit par d'autres moyens secrets, 
toute l'aristocratie de Vienne ; le ministre se déclarait 
l'ami de la maison d'Autriche et de son influence en 
Europe; il s'adressait à tous les hommes qui avaient 
quelque crédit sur François II , pour le déterminer à 
une paix prompte et solide. M. de Talleyrand se dé- 
clarait en laveur d'un agrandissement méridional et 
maritime de l'Autriche ; son mot était toujours : 

(1) Correspondance de M, de Talleyrand et de M.d'Bautirive. 

« L'empereur a poursuivi les Russe» sur la route de Bruira. 11 
s'est arrêté eu chemin par égard pour l'empereur d'Autriche qui 
était encore dans cette ville. L'air de Vienue est très-sain, et je croia 
que je ne lui préfère pas celui de Paris. Je suis à Vienne depuis 
hier , apprenant dans ce moment encore des nouvelles des armes de 
l'empereur contre les Russes. Madame d'Hauterive sera bien aise 
d'avoir un souvenir d'un uwrt qui aime beaucoup son mari. (Le 
bruit avait couru que M. de Talleyrand avait été tué par les Russes.) » 
( De Vienne, 17 novembre 1805.) 

« Je trouve que l'empereur va bien loin, n est â près de quarante 
lieues de Vienne. Il me semble qu'il faudrait finir. M. deHaugwitz 
arrive ici sous peu de jours. C'est un très-bon voyage. Avec du 
temps, tout ira bien dans nos relations avec la Prusse, qui ne se 
fâche contre nous que parce qu'elle a peur d'un autre. Ce genre de 
fâcherie se termine par de gros mots, ce que j'ai toujours vu. Adieu . » 
(De Vienne, 20 novembre 1805.) 
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« Délivrons-nous des barbares. » Et par les barbares 
il entendait les Russes dont la présence pesait au gou- 
vernement autrichien; la cour d'Autriche faisait la 
guerre avec le besoin de la paix, ce qui est, dans une 
campagne, la plus fausse position. 

M. de Talleyrand démoralisait le sentiment national 
parmi la noblesse allemande. À Vienne , d'après les 
ordres de Napoléon, il reçut aussi M. de Haugwitz 
avec une grande bienveillance ; l'envoyé prussien se 
tint dans une profonde réserve, ne se prononçant ni 
pour l'alliance française, ni pour la coalition, offrant 
toujours la médiation de son cabinet. M. de Haugwitz 
fut parfaitement traité avec cette politesse exquise 
qui distinguait M. de Talleyrand ; le ministre de l'em- 
pereur se borna à lui dire : « Qu'avec son esprit 
éclairé, quel que fut le résultat d'une bataille, la 
Prusse ne devait pas se jeter dans une querelle ca- 
pable de servir l'agrandissement démesuré de la 
Russie, qui elle seule, trop éloignée du théâtre, ne 
mettait rien en jeu. La Prusse et l'Autriche , s'expo- 
sant à toutes les chances, devaient donc traiter sépa- 
rément avec Napoléon, et laisser le cabinet de Saint- 
Pétersbourg se sauver lui-même. Ce cabinet était 
toujours hardi, parce qu'il n'avait rien à perdre à la 
querelle engagée. » Dans sa correspondance avec les 
affaires étrangères, M. de Talleyrand développe l'es- 
poir qu'il a conçu d'une paix séparée avec l'Autriche; 
son système est toujours de l'agrandir, afln de la 
rendre hostile à la Russie par l'occupation et même la 
souveraineté de la Moldavie et de la Valachie. 
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Pendant que M. de Talleyrand cherchait à isoler la 
Russie, Napoléon, pour faire impression sur l'empe- 
reur Alexandre et l'entraîner à son propre système , 
désigna le général Savary, esprit poli et courtisan, 
pour une mission délicate et intime auprès du czar de 
toutes les Russies. La mission du général avait deux 
fins; la première était de porter une lettre autographe 
au czar (1) , conçue en termes fort dignes et fort cour- 
tois et signée Napoléon; puis le général Savary, en 
traversant le bivac ennemi , devait voir l'ensemble 
de Tannée russe, pénétrer son esprit (2), surveiller 

(1) Lettre de V empereur Napoléon à Vempereur Alexandre. 

« Du quartier général de Bruno , le 25 novembre 1805. 
« Sire, j'envoie mon aide de camp le général Savary près Votre 
Majesté, pour la complimenter sur son arrivée à son armée. Je le 
charge de lui exprimer toute mon estime pour elle et ttion désir de 
trouver des occasions qui lui prouvent combien- j'ambitionne son 
amitié. Qu'elle le reçoive avec cette bonté qui la distingue et me 
tienne comme un des nommes les plus désireux de lui être agréable; 
sur ce , je prie Dieu qu'il tienne Votre Majesté en sa sainte et digne 
garde. 

c Napoléon. » 

(2) Je donne ici le texte si curieux de la conversation du général 
Savary avec l'empereur Alexandre, tel que le rapport à l'empereur 
Fa donnée. 

« J'arrivai auprès d'Alexandre... 

« L'empereur prenant la lettre me dit : « Je suis sensible à la 
démarche de votre maître; c'est i regret que je suis armé contre lui , 
et je saisirai avec beaucoup de plaisir l'occasion de le lui témoigner. 
Depuis longtemps il est l'objet de mon admiration. » 

c Puis changeant de sujet, il me dit : « Je vais prendre connais- 
sance du contenu de sa lettre, et vous en remettrai la réponse. » 

« U passa dans une autre pièce et me laissa seul dans celle où 

15. 
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ses projets d'une manière sûre : les habitudes du gé- 
néral Savary le rendaient parfaitement propre à cette 
investigation secrète. À Ulm , le rapide coup d'oeil de 
M. de Ségur avait pénétré la faiblesse du général 

j'étais. Il revint après une demi-heure et tenant sa réponse l'adresse 
en dessous, il commença ainsi : 

a Monsieur , vous direz à votre maître que les sentiments exprimés 
dans sa lettre m'ont fait beaucoup de plaisir; je ferai tout ce qui 
dépendra de moi pour lui en donner le retour. Je ne suis pas dis- 
posé à être sou ennemi ni celui de la France. Il doit se rappeler que 
do temps de feu l'empereur Paul , n'étant encore que grand-duc , 
lorsque les affaires de France éprouvaient de la contrariété et ne 
rencontraient que des entraves dans la plupart des cabinets de l'Eu- 
rope, je suis intervenu , et ai beaucoup contribué, en faisant pro- 
noncer la Russie, à entraîner par son exemple toutes les autres puis- 
sances de l'Europe à reconnaître l'ordre de choses qui était établi 
chez vous. Si aujourd'hui je sois dans d'autres sentiments, c'est 
que la France a adopté d'autres principes, dont les principales 
puissances de l'Europe ont conçu de l'inquiétude pour leur tran- 
quillité. Je suis appelé par elles pour concourir à établir un ordre de 
choses convenable et rassurant pour toutes. C'est pour atteindre ce 
but que je suis sorti de chez moi. Vous avez été admirablement servi 
par la fortune, il faut l'avouer ; mais en allié fidèle, je ne me sépa- 
rerai pas du roi des Romains (il désignait l'empereur d'Allemagne) , 
dans un moment où son avenir repose sur moi. 11 est «ans une mau- 
vaise situation , mais pas encore sans remède. Je commande a de 
braves gens, et si votre maître m'y force, je leur commanderai de 
faire leur devoir. 

Réponse, <c Sire, j'ai bien retenu ce que Votre Majesté vient de 
me faire l'honneur de me dire. Je prends la liberté de lui faire ob- 
server que je n'ai près d'elle aucun caractère, ni n'ai d'autre mission 
que de lui apporter une lettre ; mais Votre Majesté me parle d'événe- 
ments et de circonstances qui me sont connus ; j'ai traversé la révo- 
lution de mon pays , et si elle daigne me préciser ce qu'elle vient de 
me faire l'honneur de me dire, je pourrai la satisfaire sur beaucoup 
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Mack; M. Savary dut également voir l'attitude de 
l'armée russe et en faire son rapport II partit escorté 
d'un trompette, avec le caractère d'envoyé de Napo- 
léon; le prince Bagration l'accueillit bien et Faduesâa 



de peint*. Je crois être sèr que l'empereur est plu» que disposé à la 
paix, la démarche qu'il fait en ce moment pourrait en être une preuve, 
indépendamment de tout ce que je dirai à l'appui. 

Alexandre. « Vous avez raison ; mais il faudrait que les proposi- 
tions qui l'ont précédée fussent conformes aux sentiments qui ont 
dicté cette démarche. Elle fait le plus grand honneur "à sa modéra- 
tion ; mais est-ce vouloir la paix que de proposer des conditions aussi 
désastreuses pour un État que celles qui sont offertes au roi des Ro- 
mains? Je vois que vous ne les connaissez pas. 

Réponse. « Non, sire, mais j'en ai ouï parler. 

Alexandre, « Eh bien ! si vous les connaissez, vous devez convenir 
qu'elles ne sont pas acceptables. 

Répense, « Sire, le respect m'impose ici un devoir que j'observe; 
mais puisque Votre Majesté veut bien m'écouter, j'aurai l'honneur 
de lui faire remarquer que l'empereur ne demande rien qui soit au 
delà des prétentions qu'il peut appuyer, et qui sont le résultat d'une 
résolution qu'ont amenée des événements qu'il n'avait pas provoqués. 
Il se croyait dans une paix profonde, surtout avec l'Autriche; il était 
entièrement absorbé par le travail que lui donnait son expédition 
d'Angleterre t il est tout à coup détourné de cette occupation, obligé 
d'abandonner les dépenses énormes qu'il a faites , et d'en ordonner 
de nouvelles pour soutenir une guerre que l'on commence sans décla- 
ration préalable, au point que, sans un accident survenu à une de 
nos flottes, il eût été possible que notre armée se fût trouvée en An- 
gleterre, lorsque les Autrichiens auraient paru sur le Rhin. La for- 
tune couronne les efforts de l'empereur, et le met en possession de 
toutes les ressources de la monarchie autrichienne. Son armée n'a 
encore éprouvé que des perte» insignifiantes. Dans cette situation, 
qo'a-t-il à craindre des suites de la guerre ? Si elle se prolonge , 
elle ne peut qu'augmenter sa puissance. En admettant qu'il perde 
une bataille , elle n'aurait pas de conséquence bien fâcheuse pour 
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au général en chefKutusoff, poli jusqu'à l'affectation, 
et bientôt le général Savary fut introduit auprès de 
l'empereur Alexandre. Un document curieux existe : 
c'est le rapport du général adressé à Napoléon. Savary 

lai. C'est aujourd'hui Vienne qui est sa capitale : son armée n'a plus 
rien de commun avec la frontière de France. Mais si l'Autriche 
éprouve une défaite , sire , quelles peuvent en être les suites ? Snr 
quoi établira-t-on les négociations ? Si donc , dans cette situation , 
l'empereur fait le premier des ouvertures de paix, on ne peut en 
soupçonner la sincérité. H a cru devoir faire le premier pas, pour 
ménager la dignité de la partie adverse ; mais il veut une paix durable 
avec de bonnes garanties. 

Alexandre. « C'est précisément pour obtenir une paix durable 
qu'il faut proposer des conditions raisonnables, qui ne blessent 
point ; sans cela , elle" ne peut être durable. 

Réponse. « Oui, sire; mais il ne faut point faire la guerre à ses 
dépens. Que V. M. considère ce que l'empereur perd par son départ 
de Boulogne ; quelle circonstance il manque pour la guerre d'An- 
gleterre ; le temps inutilement employé, et enfin, sire, la flotte qu'il 
vient de perdre, par une suite de tout cela. Que dirait la nation si 
elle ne voyait pas des compensations de l'inutilité de tous les sacri- 
fices qui lui ont été imposés pour une opération dont le succès était 
lié à son existence? Ensuite, quelle garantie de plus lui donnera-t-on 
pour la durée de cette paix, qu'on ne lui avait donnée pour la durée 
de la précédente, qui cependant a été rompue d'une manière jusqu'à 
présent sans exemple ? Il me semble que, quelle que soit la paix que 
l'empereur fasse avec l'Autriche, il n'y a que les alliés qui y gagne- 
ront, et que, quanta lui, il en sortira toujours avec des pertes 
réelles : le seul avantage qu'il puisse en retirer, c'est la diminotion 
de la puissance de son ennemi. 

Alexandre. « C'est précisément cette disposition à diminuer la 
puissance de ses voisins et à augmenter la sienne qui inspire de la 
crainte à tout le monde , et lui suscite continuellement des guerres. 
Vous êtes déjà une nation si forte par vous-mêmes, par votre réunion 
sous les mêmes lois, par l'uniformité de vos habitudes et de votre lan- 
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ne dissimule pas à son empereur que la figure 
du czar Ta frappé vivement; Alexandre avait alors 
vingt-huit ans, un port majestueux, son front haut 
supposait une belle et haute intelligence , son œil 
vif et pénétrant relevait la finesse de sa figure 

gage, que vous inspires naturellement de l'effroi. Qu'avez-vous 
besoin de vous agrandir continuellement ? 

Réponte, « Je ne comprends pas ce que V. Ht. veut me dire par 
nos agrandissements continuels, et hormis Gènes, je ne sache pas 
que nous ayons acquis un arpent de terre au delà de ce qui a été con- 
cédé et reconnu par nos traités de paix , que nous avons été obligés 
de sceller deux fois de notre sang. Si c'est là-dessus que Ton veut 
revenir, c'est un compte à ouvrir de nouveau ; quoique cette pre- 
mière querelle de la révolution, dans laquelle nous n'étions pas 
agresseurs , ait été jugée sur tant de champs de bataille, nous ne 
craindrons pas de nous y présenter de nouveau. Je ne vois que Gènes 
que nous ayons acquis depuis le traité de Lunéville. 

Alexandre. « Gènes d'abord , et ensuite l'Italie, à laquelle vous 
avex donné une forme de gouvernement qui la met sous vos lois. 

Réponse, k Je puis répondre à cela, sire, que nous avons pris Gènes 
malgré nous. 

Alexandre. « Qui vous y obligeait?. • 

Repente. « Sa position, sa situation morale et physique. V. BL 
serait dans l'erreur si elle supposait qu'il y a eu un calcul d'intérêt 
ou d'ambition dans cette réunion. Gènes depuis longtemps n'avait 
plus que ses palais de marbre ; depuis plus longtemps encore cette 
petite république ne vivait que des capitaux acquis dans un commerce 
autrefois considérable, mais presque anéanti depuis par la faiblesse 
d'un gouvernement qui ne pouvait plus protéger sa navigation, même 
contre les barbaresques ; elle en était, sous ce rapport, au même point 
que Venise. Avant notre entrée en Italie, Gênes n'avait plus que son 
nom et son antique réputation ; son port devenait nul pour elle par le 
blocus des Anglais, que nous avions exclus de sa fréquentation . Son 
territoire était presque aussi nul , comparativement au besoin de sa 
population, et comme nos douanes bordaient sa frontière, les Génois 
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grecque et de sa fierté slave ; un teint mélancolique 
et prédestiné voilait déjà son front. L'empereur 
Alexandre accueillit avec son affabilité coquette l'aide 
de camp de Napoléon, chargé de le saluer de la part 

étaient de tous côtés entourés de difficultés. Ajoutez à cela que la 
bonté de son port et l'étendue de ses fortifications, qui peut contenir 
une armée, lui attiraient une garnison étrangère, que lui envoyait 
la puissance principale , dès que la guerre commençait en Italie. 
Placée ainsi entre tous les inconvénients de sa position , et n'ayant 
aucun des avantages de la protection d'une grande puissance, elle 
devait ou compléter sa raine , ou se jeter dans les bras d'un protec- 
teur. Je demande à Y. M. qui elle pouvait choisir pour éviter le» 
inconvénients que je viens de citer. Nous avons pris Gênes avec son 
actif et son passif, ce dernier était supérieur à l'autre. 11 en est résulté 
conséquemment une charge pour le trésor public. Si la réunion de 
Gènes avait été un calcul d'ambition , on n'eût pas tant tardé à le 
faire, parce qu'on s'aperçoit toujours de ce qui est le plus avanta- 
geux. Alors, dans nos différentes transactions avec l'Autriche, nous 
étions en position d'y placer celte stipulation , à laquelle elle n'au- 
rait pu nous faire renoncer. Quant à l'Italie, j'ai un arguaient plus 
fort encore. Elle est tout entière notre conquête ; nous l'avons arro- 
sée de notre sang ; deux fois elle a retrouvé sa liberté et son existence 
politique par nos efforts. Si elle a commencé par une forme répu- 
blicaine , c'était pour être en harmonie avec sa puissance conser- 
vatrice. Les deux changements qui ont eu lieu depuis sont une 
conséquence de l'intérêt qui l'associa à nos destinées. Elle a les 
mêmes lois, les mêmes usages et les mêmes règlements administra- 
tifs que la France. Nous nous sommes réciproquement communiqué 
ce que nous avons cru devoir adopter de nos habitudes, et si /m 
dernier lieu elle a su se placer sous la protection d'un gouvernement 
monarchique , comme venait de faire la France , ne devait-elle pas 
choisir un monarque puissant , de l'appui duquel un État nouveau 
a toujours besoin? Dans ce cas elle n'avait qu'à opter entre la France 
et l'Autriche ? Nous venions de nous battre dix ans pour la conqué- 
rir, l'agrandir, l'arracher partie par partie aux Autrichiens, la con- 
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de son glorieux maître et de lui remettre une dépêche 
écrite de sa main ; le czar la prit de suite avec empres- 
sement. Le général Savary fut un peu étonné de la 
facilité gracieuse avec laquelle le czar parlait notre 

stituer; eussions-nous souffert un choix qui aurait détruit notre 
ouvrage? Si l'Autriche n'a pas renoncé à l'Italie, nous uous bat- 
trons encore pour celle-ci, et si elle y a renoncé de bonne foi, peu 
lui importe comment l'Italie se gouverne. Quanta elle, pouvait-elle, 
ayant besoin d'un prolecteur, ne pas remettre avec confiance ses 
destinées dans la main de son fondateur et de son régénérateur, 
intéressé plus que personne au sort des contrées qui sont le berceau 
de sa gloire? L'empereur, en m'envoyant près de V. M., était bien 
loin de se douter que la guerre prenait sa source dans ces questions; 
et si elles en sont le motif, non-seulement je n'entrevois pas la pos- 
sibilité de faire la paix , j'entrevois au contraire une guerre uni- 
verselle. 

Alexandre, a Ceci n'est pas mon intention , et si celle de votre 
maître est telle que chacun puisse y trouver sa sécurité, il joindra à 
ses immenses travaux la plus grande de toutes ses gloires, celle d'avoir 
mis fin à tant de calamités en faisant le sacrifice des avantages aux- 
quels il pouvait prétendre; et je suis persuadé qu'il ne sera pas in- 
sensible à la reconnaissance qu'on lui portera pour avoir fait , par sa 
modération , ce qu'il aurait pu arracher par la force. 

Réponse. « Je lui rapporterai exactement ce que "V. M", me fait 
l'honneur de me dire; (mais je la prie de considérer que c'est pour 
la troisième fois que nous en traitons avec l'Autriche; que dans la 
deuxième transaction, où nous pouvions beaucoup, nous n'avons im- 
posé pour condition que la ratification de la première. Si cette fois 
nous nous en tenons encore là , qui nous dit que, dans une circon- 
stance que l'on croira favorable, on ne reviendra pas encore sur celte 
question ? 

Alexandre. « C'est donc pourquoi il faut adopter des idées raison- 
nables, et renoncer à une domination inquiétante pour tous vos voisins. 

Réponse. « Alors c'est la révision de tout ce qui a été fait depuis 
dix ans? Or, si l'on nous demande cela dans la situation où nous 
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langue : Alexandre témoigna combien il était sen- 
sible à cette démarche ; Napoléon était pour lai , de- 
puis longtemps, l'objet d'une admiration instinctive. 
Il se retira dans une pièce voisine pour prendre suc- 



sommes, nous pouvons augurer de ce qu'on nous aurait imposé si 
nous avions été vaincus ; nous devons par conséquent profiter aussi 
des faveurs de la fortune et former des demandes proportionnées à 
celles qu'on nous aurait faites. Ce n'est pas nous qui avons suscité 
ni commencé la guerre, elle nous a été heureuse, nous ne devons 
pas en supporter les frais, et je suis bien persuadé que l'empereur 
n'y souscrira pas. 

Alexandre. « Tant pis, parce que , malgré I* «as particulier ijoe 
je fais de son talent, et le désir que j'ai de pouvoir bientôt me rap- 
procher de lui, il m'obligera d'ordonner à mes troupes de faire leur 
devoir. 

Réponte. « Cela pourra être fâcheux; mais nous ne serons pas 
venus de si loin pour éviter l'occasion de leur donner une nouvelle 
preuve de notre estime. Nous nous flattons qu'elle ne diminuera rien 
de la bonne opinion qu'elles ont emportée de nous. Si cela doit être, 
je prie V. M. déconsidérer que je ne sois pas venu près d'elle comme 
un observateur, et combien elle me ferait de tort , si, usant de sa 
puissance, elle me retenait et me privait ainsi de l'occasion de rem- 
plir mon devoir si les armées doivent se mesurer. 

Alexandre. « Mon , non ; je vous donne ma parole que vous ne 
serez pas retenu, et que vous serez reconduit chez vous ce soir 
même. » 

« La conversation finissait : l'empereur me remettant sa réponse 
à la lettre que je lui avais apportée, tenant toujours l'adresse en- 
dessous, ii me dit : « Voici ma réponse, l'adresse ne porte pas le ca- 
ractère qu'il a pris depuis. Je n'attache point d'importance a ces 
bagatelles; mais cela est une règle d'étiquette, et je la changerai 
avec bien du plaisir aussitôt qu'il m'en fournira l'occasion. » 

« Je lus l'adresse qui portait ces mots : Au chef du gouvernement 
français. 

a Je lui répondis : V. M. a raison, cela ne peut être qu'une règle 
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cessivement lecture de cette lettre, et réfléchir à la 
réponse qu'il devait y faire : il s'agissait de la paix ou 
de la guerre. 

L'empereur revint auprès du général au bout d'une 
demi-heure , et dans quelques phrases d'un français 
toujours élégant et pur, il lui répéta : « Qu'il n'avait 
aucun motif d'être l'ennemi de son maître, qu'il avait 
hérité de la politique et des sentiments de Paul pour 
Napoléon , qu'il ne s'en était séparé que parce que la 
France avait ébranlé l'équilibre de l'Europe par d'in- 
cessantes prétentions , qu'il n'abandonnerait pas l'em- 
pereur des Romains malheureux (c'est ainsi qu'il ap- 
pelait François H). » Le général Savary, d'une tenue 
toujours parfaite, fit justement observer : « Qu'il 
n'avait aucune mission pour discuter sur les rapports 
intimes des cabinets ; il croyait que l'empereur son 
maître voulait la paix , et la démarche qu'il faisait en 
était la preuve. » Le czar répondit : « Qu'en effet cette 
démarche prouvait le désir pacifique du chef du gou- 
vernement français , mais que les conditions offertes 
à l'empereur d'Allemagne étaient inacceptables : 
n'étaient-elles pas trop dures? » La discussion se pro- 
longea ainsi entre l'empereur Alexandre et le général 
ScTtry ; l'aide de camp de Napoléon discuta une à une 
les difficultés posées; il le fit toujours avec esprit et 

d'étiquette, et l'empereur aussi ne la jugera pas différemment. Gemme 
général en chef de l'armée d'Italie, il commandait déjà à plus d'un 
roi ; content et heureux du suffrage des Français, ce n'est que pour 
eux qu'il trouve de la satisfaction à être reconnu ! Néanmoins, je lui 
rendrai compte des dernières paroles de V. M. » 

tome X. 16 
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un tact infini , souvent avec feu , et Alexandre Y écouta 
avec une bienveillance soutenue. Le czar lui parla de 
la gloire de Napoléon , de ses immenses travaux ; on 
aurait pour lui une grande reconnaissance s'il voulait 
montrer de la modération après une si belle fortune ; 
le czar défendit la politique de l'Autriche : c'était son 
rôle ; et en achevant cette longue conversation il 
ajouta : « Je suis personnellement fâché que votre 
maître ne veuille point accepter ces conditions modé- 
rées, car il m'obligera d'ordonner à mes troupes dé 
faire leur devoir. » Le général Savary répondit res- 
pectueusement que « pour mériter l'estime de l'em- 
pereur de Russie lui-même , les troupes françaises 
feraient le leur. » Réplique ferme et courtoise. Alors 
Alexandre remit au général Savary une lettre en 
tenant l'adresse en-dessous, comme s'il voulait la 
cacher; le czar, en souriant, ajouta : « Que l'adresse 
ne portait point le titre que Napoléon avait pris depuis 
peu ; il n'attachait pas personnellement d'importance 
à ces bagatelles, c'était une règle d'étiquette qu'il 
changerait avec bien du plaisir. » La lettre portait en 
effet : Au chef du gouvernement français. Le général 
Savary répondit : « Que l'empereur était sans 1 doute 
malheureux de n'être reconnu que par l'enthousiasme 
des Français, mais que sa gloire et les acclamations 
de son peuple le consoleraient un peu du malheur de 
n'être pas admis encore par un esprit aussi droit et 
un prince aussi éclairé que le czar de toutes les Rus- 
sies. » Le général Savary accomplit ainsi avec mie 
dignité polie la tâche qu'il avait reçue ; de retour sous 
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la tente de Napoléon , il lui rendit compte , au feu 
du bivac, des paroles qu'il avait recueillies de la 
bouche même d'Alexandre ; sorte d'appel au champ 
d'honneur. 

« Oui, l'armée fera son devoir 1 » Tel fut le mot 
d'enthousiasme de Napoléon ! Et , en effet , elle était 
grande, belle et dévouée, cette armée campée autour 
de Wischau, entre Briïnn et Olmtitz ; l'histoire ne pré- 
senta jamais une masse d'hommes plus instruits et 
plus exercés dans les grandes manœuvres d'un vaste 
champ de bataille, et commandés par un état-major 
plus éminent, Napoléon avait besoin de toutes ces 
forces et de développer cette masse de moyens; il 
savait la jonction des armées russe et autrichienne à 
Olmûtz, l'entrevue des deux empereurs Alexandre et 
François II, le désir qu'ils avaient d'offrir bataille; 
les Russes et les Autrichiens occupaient des positions 
formidables; il était dangereux de les attaquer. Le 
génie de l'empereur se révélait surtout dans l'art de 
bien choisir son champ de bataille ; admirable tacti- 
cien , il prévoyait tout , il savait que les Russes comme 
les Turcs se défendaient avec opiniâtreté dans leurs 
retranchements ; il fallait donc les en faire sortir en 
simulant une retraite , pour se porter dans une posi- 
tion d'avance étudiée. Là était l'art de la guerre. 

Lorsque Napoléon traversait la plaine d'Austerlitz 
en marchant sur Wischau , il avait dit à ses généraux 
avec sa parole prompte et brève : « Étudiez bien ce 
champ de bataille, il pourra nous servir plus tard. » 
Sorte de prophétie de la victoire , ou, pour parler plus 
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exactement, prévision étudiée de cette admirable intel- 
ligence. Dès que l'empereur eut appris la concentra- 
tion de Tannée russe, il résolut son mouvement de 
retraite pour arracher Kutusoff à sa position formi- 
dable et se concentrer lui-même dans cette plaine 
d'Àusterlitz déjà désignée à ses généraux. La victoire 
est à demi acquise pour qui sait choisir son terrain et 
tracer de son épée sa position militaire. Un mouve- 
ment en arrière fut donc ordonné; oa dut évacuer 
Wischau; l'ordre en fut donné sur toute la ligne. 

L'aspect d'une retraite décourage le soldat, ces 
masses qui rétrogadent portent la douleur dans les 
âmes ; le Français surtout est sensible à cette néces- 
sité, si bien qu'il marcherait à reculons la face tournée 
contre l'ennemi; mais l'armée, pleine de confiance 
dans son empereur, semblait deviner que ce mouve- 
ment rétrograde était simulé pour exécuter quelques- 
unes de ces belles manœuvres qui en finissaient 
dans une journée avec l'ennemi. Le soldat français si 
intelligent lisait dans les traits de ses officiers , dans 
les lignes du beau visage 4e Napoléon , que ce 
n'était pas une fuite ; la retraite se fit donc en très- 
bon ordre, les positions furent évacuées, quelque^, 
engagements de dragons qui couvraient la retraite^ 
laissèrent des prisonniers aux mains des Russes; tout 
cela devait donner confiance au conseil de guerre 
d'Alexandre qui ne s'était pas suffisamment éclairé sur 
l'esprit d'improvisation magnifique qui distinguait les 
plans de bataille de Napoléon. Les officiers autrichiens 
le connaissaient mieux, ils savaient que dans Fin- 
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stant décisif l'emperear déployait ses conceptions im- 
menses , et qu'une année tombait dans ses mains 
comme par miracle. Alexandre , entouré d'une no- 
blesse tout impatiente de montrer son courage sous 
les yeux de son jeune czar , ne s'arrêtait pas à ces 
sages conseils des officiers d'expérience et parta- 
gés par Kutosoff ; attaquer vigoureusement était le 
vœu de toute l'armée , et Alexandre savait qu'il pou- 
vait compter sur ces jeunes officiers qui avaient à 
faire leurs premières armes et à se signaler par des 
prouesses. Kutusoffseul expérimenté s'en tenait à son 
premier plan, qui consistait à se replier constamment 
sur les renforts russes et à ne livrer bataille qu'après 
la jonction de Benningsen et de l'archiduc Charles 
et la levée en masse de la Bohême et de la Hongrie. 
C'était au milieu de ce mouvement rétrograde des 
Français que le général Savary arriva du quartier 
général de l'empereur Alexandre ; Napoléon s'était 
informé des moindres circonstances :• « Quel était 
l'aspect des camps russes? Ces troupes se battraient- 
elles bien? » Napoléon fronça le sourcil en lisant la 
réponse du czar, qui ne lui donnait pas le titre d'em- 
pereur; il s'informa avec une certaine curiosité 
de Fésprit, de la tenue d'Alexandre , de ses ma- 
nières , et de tout ce qui pouvait le faire exacte- 
ment connaître. Le général Savary répondit avec pré- 
cision à toutes ces demandes ; il ne dissimula point 
que , parfaitement accueilli par le czar et son frère 
Constantin , il avait trouvé une grande ardeur parmi 
l'armée russe, et surtout dans les officiers qui dési- 

16. 
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raient vivement en venir aux mains avec les Français. 
a Tant mieux, dit l'empereur, ils m'offriront impru- 
demment la bataille ; » il s'informa particulièrement 
de la force des régiments russes, de leurs manœu- 
vres , des positions qu'ils occupaient et de l'esprit de 
l'armée ; il consulta le général Savary sur tous les 
points. « Gomment les attaquer? Fallait-il aller au- 
devant d'eux ou les attendre ? Étaient-ce de vieilles 
troupes ou des recrues? » Un moment s'écoula et Na- 
poléon reprit : « Savary, retournez auprès d'Alexan- 
dre , et dites-lui que je désire une entrevue person- 
nelle de spuverain à souverain ; qu'il me l'accorde , 
et nous pourrons arranger entre nous les différends 
qui nous divisent. » Le général Savary exécuta les 
volontés de Napoléon, il revint au camp russe; mais 
il trouva dans l'esprit d'Alexandre une plus ferme 
résolution de ne jamais séparer sa cause de celle de. 
l'empereur d'Allemagne ; c'était en vertu d'un traité, 
sur parole donnée , que l'alliance existait ; le qzar. 
désirait que la rupture ne vint pas de lui ; il devait 
tenir jusqu'au bout la foi des engagements et ne point 
voir Napoléon séparément de François II ; quelle était 
d'ailleurs la nécessité d'une entrevue avant qu'on 
s'entendit sur Y ultimatum? Napoléon voulait-il l'ac- 
cepter? Cependant le czar, pour témoigner son 
désir de la paix, envoyait auprès de l'empereur son 
aide de camp favori, le prince Dolgorouski, jeune 
et brillant officier, qui dut examiner lui-même les 
chances d'une bataille, et remplir le même office 
que le général Savary auprès de l'empereur de Russie. 
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Debout au bivac de sa garde, Napoléon reçut 
l'aide de camp d'Alexandre; il le combla de politesses 
affectueuses et d'éloges personnels. Le prince Dolgo- 
rouski , élégant de manières , chevaleresque de formes, 
était porteur de paroles pacifiques ; il n'est point exact 
qu'il ait imposé à l'empereur Napoléon la cession de 
la Belgique, l'abandon de la Savoie ou du Lyonnais, 
ou toute autre clause en dehors de V ultimatum arrêté à 
Londres entre les puissances; le prince Dolgorouski 
fut porteur des mêmes paroles que M. de NovosilzofF 
à Berlin. Ces propositions se réunissaient toujours en 
ceci : l'indépendance de la Hollande , de la Suisse , de 
l'Allemagne et de l'Italie ; l'évacuation de Naples , une 
indemnité au prince d'Orange, l'exécution pleine et 
entière du traité de Lunéville. En répétant ces propo- 
sitions , le prince Dolgorouski avait la même mission 
que le comte de Haugwitz , récemment arrivé de Berlin, 
au nom de la Prusse médiatrice. Napoléon voulait que 
les Russes , en séparant leur cause de celle des Autri- 
chiens , vinssent à lui pour une paix isolée ; il insista 
avec beaucoup de chaleur, et le prince Dolgorouski se 
défendit par une exaltation de paroles non moins vive; 
il appartenait au parti de la guerre, qui était alors celui 
dés femmes en Russie comme en Prusse;tantilyaque 
l'on se sépara froidement. L'empereur le fit insulter 
dans les bulletins , ainsi que les jeunes amis de l'em- 
pereur Alexandre , gentilshommes braves et nationaux, 
qui voulaient croiser le fer avec les dignes officiers qui 
entouraient Napoléon. C'était sa méthode; lorsqu'un 
ministre, un officier général, un prince, une femme 
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même, gênait le développement de ses idées, l'empe- 
reur l'attaquait impitoyablement dans ses bulletins , 
qui sont autant des notes diplomatiques qu'un tracé 
stratégique de la bataille (1). 

(1) Je donne ici toute» le» pièces importante» qni précédèrent la 
bataille d'Austerlitz. Voici le curieux billet autographe d'Alexandre 
à Napoléon. 

« J'ai reçu, monsieur, avec bien de la reconnaissance, la lettre dont 
le général Savary a été porteur, et je m'empresse de vous exprimer 
tous mes remerciments. Je n'ai pas d'autre désir que de voir la paix 
de l'Europe établie avec loyauté et sur des bases équitables. Je 
souhaite en même temps avoir l'occasion de pouvoir vous être agréa- 
ble personnellement; veuillez en recevoir l'assurance de même que 
celle de ma plus haute considération. » 

Cette lettre portait pour suscription : Au chef du gouvernement 
français. 

Pour arriver à voir une seconde fois Alexandre, le général Savary 
avait écrit la lettre suivante : 

Au prince Czartorisky. 

« Prince, à peine étais-je sorti des avant-postes russes, que j'y 
suis rentré porteur d'une communication verbale pour S. H. l'em- 
pereur de Russie ; elle est de nature à être suivie d'explications que 
je ne crois pas devoir écrire, et je ne pense pas que V. Exe. puisse 
prendre sur elle d'y répondre, ni de m'em pêcher de parvenir jusqu'à 
l'empereur. Du moins, je prends acte de la communication que j'ai 
l'honneur de lui faire, afin que, dans aucun cas, on ne puisse m'im- 
puter les événements qui pourraient être la suite d'un refus de m'en- 
tend re. 

« Je suis, etc. « Général Savary, » 

Dans la seconde entrevue, voici ce qui se passa entre le général 
Savary et Alexandre. (Rapport à Napoléon.) 

« L'empereur Alexandre entra, et me demanda de quelle mission 
j'étais chargé. 

« Sire, lui répondis-je, j'ai rapporté fidèlement à l'empereur tout 
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En parcourant les rangs pressés autour du bivac 
de Napoléon, le prince Dolgorouski avait cru s'aperce- 
voir d'un découragement dans l'armée française qui 
manœuvrait pour opérer un mouvement rétrograde. 

ce que V. H. m'a fait l'honneur de me dire hier. 11 m'a chargé de 
venir de nouveau près de V. M et de lui faire connaître le désir qu'il 
a de la voir. En conséquence, il lui propose une entrevue aujour- 
d'hui , entre les deux armées. L'empereur se conformera aux désirs 
de V. M. pour l'heure, le lieu et le nombre de personnes dont chacun 
des souverains devra être accompagné. Seulement il y met une con- 
dition préalable : c'est qu'il sera tacitement convenu d'un armistice 
de vingt-quatre heures à celte occasion. V. M. jugera elle-même de 
la sincérité des intentions de l'empereur, et elle pourra se persuader 
qu'il n'a aucune raison de craindre un événement que peut-être des 
hommes irréfléchis voudraient hâter, sans s'inquiéter des consé- 
quences qui pourraient en résulter. 

Alexandre, « J'accepterais avec plaisir cette occasion de le voir, 
si j'étais persuadé que ses intentions fussent telles que vous me les 
annoncez. D'ailleurs le temps est trop court pour se voir aujourd'hui. 
Je voudrais, avant de me rendre à cette entrevue , voir le roi des 
Romains qui se trouve aisez loin d'ici ; et, en deuxième lieu, il est 
inutile que je me mette éh rapport avec lui , si je ne dois pas en 
revenir satisfait. 

Réponse. « Mais dans quelles mains plus sûres V. M. peut-elle 
mettre ses intérêts que dans les siennes propres ? Il me semble qu'elle 
réglera mieux tout ce qui la concerne que ne le feraient des tiers ; 
au moins il ne lui restera aucune arrière-pensée. 

Alexandre. « J'ai particulièment un grand désir de le voir et de 
terminer tous les différends qui nous séparent. » 

a Puis changeant de conversation , il me dit : « Je vais vous faire 
accompagner par un homme qui possède ma confiance entière. Je lui 
donnerai une mission pour votre maître; faites en sorte qu'il le voie. 
La réponse qu'il rapportera me décidera , et vous vous ferez parti- 
culièrement beaucoup d'honneur à arranger tout ceci. » 

Réponte, a Puisque V. M. l'ordonne, j'emmènerai qui elle voudra ; 
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De toutes parts elle se retranchait autour des hautes 
murailles, les troupes étaient mornes et silencieuses, 
les démarches pressantes de l'empereur Napoléon pwir 
décider la paix semblaient indiquer une situation diffi- 

inais le succès de ce qu'elle désire dépendra beaucoup do caractère 
particulier de la personne qu'elle enverra. 

Alexandre. « C'est le prince Dolgorouski , mon premiec aide de 
camp. C'est celui dans lequel j'ai le plus de coufi*uee v le seul 
auquel je puisse donner cette mission. » 

« Il le fit appeler : je me retirai pendant qu'il lui donna ses 
ordres. » 

Voici comment Napoléon lui-même parle 4e toutes ces entre- 
vues : 

« L'empereur Napoléon avait envoyé son aide de camp, le général 
Savary, pour complimenter l'empereur de Russie dès qu'il avait su 
ce prince arrivé à l'armée. Le général Savary revint au moment où 
l'empereur faisait la reconnaissance des feux de bivac ennemi placés 
à "Wischau. 11 se loua beaucoup du bon accueil, des grâces et des 
bons sentiments personnels de l'empereur de Russie , et même du 
grand-duc Constantin, qui eut pour lui toute espèce de soins et 
d'attentions; mais il lui fut facile de comprendre, par la suite des 
conversations qu'il eut pendant trois jours avec une trentaine de 
freluquets qui, sous différents titres, environnent l'empereur de 
Russie, que la présomption, l'imprudence et l'inconsidératiou 
régneraient dans les décisions du cabinet militaire, comme elles 
avaient régné dans celles du cabinet politique. 

« Une armée ainsi conduite ne pouvait tarder à faire des fautes. 
Le plan de l'empereur fut dès ce moment de les attendre et d'épier 
l'instant d'en profiter. Il donna sur-le-champ l'ordre de retraite à 
son armée, se retira de nuit comme s'il eût essuyé une défaite, prit 
une bonne position à trois lieues en arrière , fit travailler avec beau- 
coup d'ostentation à la fortifier et à y établir des batteries. U fit pro- 
poser une entrevue à l'empereur de Russie, qui lui envoya son aide 
de camp le prince Dolgorouski. Cet aide de camp put remarquer 
que tout respirait dans la contenance de l'armée française la réserve 
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cile. On devait agir précipitamment, envelopper cette 
armée à 450 lieues de sa frontière; sans doute Napo- 
léon était compromis; les officiers généraux de quelque 
expérience n'ignoraient pas la position difficile dans 

el la timidité. Le placement des grand'gardes , les fortifications que 
Ton Taisait en tonte bâte, tout laissait voir à l'officier russe une 
armée à demi battue. 

« Contre l'usage de l'empereur , qui ne reçoit jamais avec tant de 
circonspection les parlementaires à son quartier général, il se 
rendit loi-même à ses avant-postes. Après les premiers compliments, 
l'officier russe voulut entamer des questions politiques. Il tranchait 
sur tout avec «ne impertinence difficile à imaginer ; il était dans 
l'ignorance la plus absolue des intérêts de l'Europe, et de la situa- 
tion du continent : c'était, en un mot , un jeune trompette de l'An- 
gleterre. Il parlait â l'empereur comme il parle aux officiers russes, 
que depuis longtemps il indigne par sa hauteur et ses mauvais 
procédés. L'empereur contint tonte son indignation , et ce jeune 
homme, quia pris une véritable influence sur l'empereur Alexandre, 
retourna plein de l'idée que l'armée française était à la veille de sa 
perte. On se convaincra de tout ce qu'a dû souffrir l'empereur, 
quand on saura que sur la fin de la conversation il lui proposa de 
céder la Belgique et de mettre la couronne de fer sur la tête des 
plus implacables ennemis de la France. Toutes ces différentes 
démarches remplirent leur effet. Les jeunes têtes qui dirigent les 
affaires russes se livrèrent sans mesure a leur présomption naturelle. 
11 n'était plus question de battre l'armée française, mais de la 
tourner et de la prendre : elle n'avait tant fait que par la lâcheté 
des Autrichiens. On assure que plusieurs vieux généraux autrichiens, 
qui avaient fait des campagnes contre l'empereur, prévinrent le 
conseil que ce n'était pas avec cette confiance qu'il fallait marcher 
contre une année qui comptait tant de vieux soldats et d'officiers dn 
premier mérite. Us disaient qu'ils avaient vu l'empereur réduit à 
une poignée de monde, dans les circonstances les plus difficiles, 
ressaisir la victoire par des opérations rapides et imprévues, et 
détruire les armées les plus nombreuses; que cependant ici on 
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laquelle se trouvait l'armée française en 
entourée d'insurrections sur les flancs, menaoétrtkr- 
rière par les Prussiens, en face par Farinée russe, 
et 80,000 Autrichiens de l'archiduc Charles s'avangont 
par Presbourg. Pour opposer à tous ces ennemis 
Napoléon n'avait que 125 ,000 hommes qui formaient 
le complet disponible de l'armée française en Moravie; 
mais cette armée, la première manœuvrière de l'Eu- 
rope , marchait sous des chefs expérimentés et était 
conduite par Napoléon. Lorsque le prince Dolgorouski 
parcourut les tentes, le mouvement rétrograde, si 
antipathique aux Français, avait jeté dans la troupe une 
attitude résignée que relevaient seules la présence de 
l'empereur et la foi qu'ils avaient dans tes miracles de 
son génie. Le prince Dolgorouski rendit compte de 
tout cela au czar, et les alliés résolurent de tenter une 
bataille contre un ennemi qu'ils croyaient entièrement 
découragé. 

Cette bataille était une faute immense, et sous ce 
rapport le conseil des officiers autrichiens et de Kutu- 
soff était sage; on avait tout à gagner à attendre. 



n'avait obtenu aucun avantage; qu'au contraire, toutes les affaires 
d'arrière-garde de la première armée russe avaient été en faveur de 
l'armée française; mais à cela cette jeunesse présomptueuse opposait 
la bravoure de 80,000 Russes, l'enthousiasme que leur inspirait la 
présence de leur empereur , le corps d'élite de la garde impériale de 
Russie, et, ce qu'ils n'osaient probablement pas dire, leur talent, 
dont ils étaient étonnés que les Autrichiens voulussent méconnaître 
la puissance. » 

(Récit de Napoléon .) 
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Ii'imée russe, dans de fortes positions, recevrait 
c JM que jour des renforts; le Tyrol et la Hongrie se 
levaient en masse , l'archiduc Charles n'était plus séparé 
qu# par huit jours démarche. M. de Hardenberg annon- 
çait que les Prussiens seraient en ligne le 15 décembre ; 
Benaingsen avec la réserve ferait sa jonction quel- 
que» jour» après. Il fallait donc laisser paisiblement 
Napoléon «pérer son mouvement de retraite , le pres- 
ser, i'entoucer par des nuées de Cosaques, pen- 
dant que Famée prussienne, anglaise et suédoise, 
soulevant l'Allemagne, pénétrerait en Belgique et 
passerait le Rhin. Le 15 décembre les alliés auraient 
eu 250,000 hommes en Moravie, 100,000 Prussiens 
dans le Hanovre et sur les derrières en Bohême, 
60,000 Anglais* Suédois, Russes en Hollande et sur 
le Rhin : c'était la campagne renouvelée en 1813. Ce 
plan de prudence soutenu par Kutusoff parut un acte 
de couardise; l'esprit le plus ardent, le plus cheva- 
leresque animait l'armée russe : dans l'effervescence 
de la jeunesse, elle voulait croiser le fer, elle avait 
l'orgueil de croire qu'elle pourrait briser et vaincre 
Napoléon alors à la veillée sous le» feux glorieux de 
ses bivacs. * 

Quand la bataille fut décidée par les souverains , le 
plan de Kutusoff se développa dans des idées simples ; 
profiter de ses grandes masses d'infanterie pour cou- 
per la droite de l'empereur Napoléon , le forcer ainsi 
à une retraite précipitée, le refouler sur Vienne, le 
couper de ses renforts , en même temps que l'archi- 
duc Charles le recevrait à la pointe de ses baïonnettes 

TOME x. 17 
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avec ses 80,000 hommes de troupes fraîches s 'avan- 
çant par le Danube. Ce plan présomptueux, qui aurait 
pu réussir avant que Napoléon eut concentré les corps 
de Bernadotte et de Davoust, supposait que les Russes 
connaissaient mal Farinée qu'ils avaient en face et le 
grand capitaine qui présidait à ses destinées. Cette 
armée, composée presque entièrement de soldats 
d'élite, pleins de sang-froid et de courage , avait passé 
dix-huit mois au camp de Boulogne, dans ces marches 
et ces contre-marches qui, reproduites à Ulm, en 
avaient fini avec Mack, la baïonnette au bout du fusil , 
sans brûler une amorce. Ces troupes magnifiques étaient 
conduites par le génie militaire le plus hardi, le plus 
tenace , le plus improvisateur que le monde eût encore 
présenté. Le grand capitaine avait sous lui des lieute- 
nants d'une expérience et d'une valeur inaccoutu- 
mées : Soult qui connaissait déjà les Russes, car il 
s'était mesuré avec eux à Zurich ; Davoust, tacticien 
éminent; Bernadotte, si vif et si prompt dans ses réso- 
lutions militaires; Lannes, si brillant et si intrépide; 
puis des généraux de division d'une intelligence égale 
au courage; aides de camp, officiers d'état-major, 
colonels, tous, jusqu'au simple grenadier, avaient le 
sentiment de leur force et de leur puissance militaire, 
et la résolution de triompher pour la gloire de leur 
empereur. Gomme sous les tentes russes, il y avait 
aussi de la chevalerie dans cette belle armée de France: 
Murât à l'aigrette flottante , et Junot qui venait d'ar- 
river à franc étrier de Lisbonne à Austerlitz, comptant 
étape par étape : sorte de gentilshommes qui s'amu- 
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soient avec la guerre comme avec une maîtresse chérie, 
et quittaient un boudoir pour les opérations d'un siège 
et la fumée des camps. 

Le 29 novembre , Napoléon ordonna que le mou- 
vement rétrograde s'arrêterait ; il prit position dans le 
champ d'AusterliU, déjà désigné par sa vaste pres- 
cience : il avait vu que là une bataille décisive pourrait 
s'offrir; ses forces furent concentrées sur ce terrain 
parfaitement choisi. Au centre de la plaine était une 
position superbe désignée sous le nom de Santon, sou- 
venir du passage des Turcs qui , à d'autres époques , 
assiégèrent Vienne; les temps succèdent aux temps. 
Napoléon la fit fortifier ; dix-huit pièces de canon furent 
mises en batterie pour foudroyer les mouvements de 
l'armée russe. Le village de Pratzen , élevé sur des 
hauteurs, dut également servir de point de bataille 
dans la grande journée. L'empereur se concerta avec ses 
maréchaux , les écouta tous, rectifia ses plans, conçut, 
avec sa merveilleuse facilité , les chances possibles du 
combat de géants qui se préparait au soleil du lende- 
main ; il savait les braves troupes qu'il avait sous ses 
ordres, et les officiers d'élite qui devaient exécuter les 
mouvements. Il fut entendu que l'on attendrait que 
l'ennemi se présentât et offrît bataille ; l'armée la rece- 
vrait alors avec enthousiasme. 

Le 1 er décembre au matin , les alliés commencèrent 
leur marche en avant avec ordre et précision. Le maré- 
chal Kutusoff fit développer par des colonnes d' Austro- 
Russes le plan qu'il avait conçu, c'est-à-dire un mou- 
vement de flanc pour tourner la droite de l'armée 
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française : c'était de la hardiesse ! couper l'armée de 
Napoléon ! Les masses russes et autrichiennes se dé- 
ployèrent magnifiques; brillant spectacle que ces 
colonnes profondes d'infanterie et cinquante mille 
baïonnettes resplendissantes ; néanmoins l'œil exercé 
de Napoléon vit bien qu'il y avait dans ces troupes 
beaucoup de recrues , parmi les Autrichiens surtout. 
Le mouvement , à la fin , s'exécuta avec un peu de 
confusion , et l'empereur put dire sans jactance : 
« Demain soir cette armée est à moi. » Le défilé de 
l'armée austro-russe dura dix-huit heures; l'armée 
française restait paisible dans sa position, et laissait 
s'opérer les manœuvres téméraires du maréchal Kutu- 
soff : Napoléon avait trop bien choisi son terrain pour 
l'abandonner d'un pouce; il voulait donner pleine 
sécurité à l'ennemi, il fallait l'encourager dans son 
déploiement par colonnes qui prétait à une belle atta- 
que de flanc. Le maréchal Murât fit quelques charges 
au dehors comme pour protéger une retraite; les 
Russes s'emparèrent de deux ou trois cents dragons, 
et, pour la première fois, Murât fut forcé de tourner 
le dos avec la cavalerie. On voulait entraîner l'armée 
russe. 

A son bivac, Napoléon paraissait absorbé dans 
de grandes méditations; le jour il parcourut toutes 
les positions à cheval, et le soir, lorsque la nuit du 1 er 
au 2 décembre vint avec son voile obscur , lorsque 
les ombres s'épaissirent , chaque capitaine , entouré 
de sa compagnie, lut au flambeau, comme un ordre 
du camp , cette proclamation d'Austerlitz marquée à 
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l'antique comme tout ce que dictait Napoléon ! I/em- 
pereur, la veille des armes, entrait dans de nobles 
explications avec ses vieux soldats : « ÀUlm ils avaient 
battu les Autrichiens , on avait poursuivi jusque-là les 
Russes ; on s'était arrêté pour bien choisir le champ 
de bataille; les positions étaient formidables. Les 
Russes voulaient tourner la droite de l'armée, et ils 
présentaient leur flanc; faute grave qui supposait 
l'ignorance de l'art de la guerre. L'empereur déclarait 
qu'il dirigerait toute la bataille de sa personne ; si la 
victoire était douteuse, lui se porterait aux premiers 
coups; il s'agissait de l'honneur de l'infanterie fran- 
çaise, la véritable nation armée. Nul ne devait quitter 
sa ligne pour emporter les blessés , cela pourrait jeter 
la confusion dans les rangs ; une victoire devait finir 
la campagne (1). » 

(1) L'empereur à la grande armée. 

« Au bivac, le 1« décembre 1006. 

« Soldats, l'armée rosse se présente devant vous pour venger 
l'armée autrichienne d'Ulm. Ce sont ces mêmes bataillons que vous 
avez vaincus à Hollabrûnn , et que depuis vous avez constamment 
poursuivis jusqu'ici 

a Les positions que nous occupons sont formidables , et pendant 
qu'ils marcheront pour tourner ma droite , ils me présenteront le 
flanc. Soldats, je dirigerai moi-même tous vos bataillons ; je ma 
tiendrai loin du feu si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez 
le désordre et la confusion dans les rangs ennemis ; mais si la victoire 
était un moment incertaine, vous verriez votre empereur s'exposer 
aux premiers coups; car la victoire ne saurait hésiter, dans cette 
journée surtout, où il y va de l'honneur de l'infanterie française, 
qui importe tant à l'honneur de toute la nation. 

« Que sous prétexte d'emmener les blessés on ne dégarnisse pan 

17. 
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Cette belle proclamation se ressentait de l'état d'agi- 
tation et d'inquiétude où se trouvait Napoléon ; il n'y 
avait ni fanfaronnades, ni promesses, il excitait le 
soldat sans atténuer les périls; il ne se séparait pas 
du sort de l'armée, il partageait tous les dangers; on 
vit l'empereur se promener seul de bivac à bivac, 
avec une certaine agitation que manifestait la couleur 
un peu rougeâtre de son front et de ses pommettes; il 
allait de grenadier à grenadier, interrogeant les uns, 
jetant des mots aux autres, l'anxiété se peignait dans 
ses traits. De fières paroles retentissaient partovU 
Napoléon s'exclamait contre la présomption de l'en- 
nemi en rudes termes. La veille de la journée d'Au- 
sterlitz fut une belle chose ; elle rappela les souvenirs 
de la république; le grenadier tutoya l'empereur, 
comme aux campagnes de 1794 il tutoyait le repré- 
sentant du peuple qui décrétait la victoire. Les uns lui 
disaient : « Empereur, nous te promettons cette armée 
pour demain, pas plus tard; » les autres : « 11 nous 
faut donner un bouquet à ta fête. » Ainsi , les vieux 
prétoriens parlaient à leur César; le danger commun, 
la grandeur des services qu'on allait rendre, l'égalité 



les rangs, et que chacun soit bien pénétre de cette pensée, qu'il faut 
vaincre ces stipendiés de l'Angleterre, qui sont animés d'une si 
grande haine pour notre nation ■ 

« Cette victoire finira notre campagne, et nous pourrons reprendre 
nos quartier» d'hiver, où nous serons joints par les nouvelles armées 
qui se forment en France ; et aloss la paix que je ferai sera digne de 
mon peuple, de vous et de moi. 

m Signé, Napoléon. » 
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du tombeau qui allait arriver pour tous , autorisaient 
cette brève familiarité du soldat. 

La veille d'Austerlitz offrit l'aspect d'une république 
militaire, et, pendant ce temps , une fête de nuit fut 
improvisée ; le lendemain c'était l'anniversaire du cou- 
ronnement; les soldats élevèrent des feux, des fanaux 
pour le célébrer; des cris de joie, d'impatience, se 
firent entendre , on promit les drapeaux de l'ennemi. 
Ce spectacle fortifia le moral de Napoléon; en rentrant 
sous sa baraque de planches, il paraissait content 
et rassuré sur le succès de la journée du lendemain ; 
les feux de bivac jetaient un éclat inaccoutumé, et 
tandis que les généraux attendaient ses ordres, les 
yeux fixés sur des cartes, éclairé par la lueur des 
flammes de quelques fagots , lui , l'empereur, se pla- 
çant sur une chaise de paille , ses jambes écartées , sa 
tête sur ses mains , il s'endormit. Quels songes durent 
passer à travers cette imagination ardente et cette 
colossale intelligence? Que dut-il rêver dans cette nuit 
à la veille de ces mille éclats d'artillerie qui allaient 
retentir, de cette mer de sang qui battrait les émi- 
nences du champ de bataille , vagues agitées dans 
l'océan de l'immortalité? Quelles furent les dernières 
pensées de son cerveau et les idées de son réveil? 
Souvenir immense que la veillée d'Austerlitz ! elle a 
laissé de profondes empreintes à tous ceux qui assis- 
tèrent à cette scène des légions attentives autour de 
leur empereur; elles y restent profondes jusqu'à ce 
qu'eux aussi, décimés par la faux terrible, ils aillent 
rejoindre les grandes ombres qui font le cortège des 
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tombeaux à Napoléon dans la revue des morts de la 
ballade allemande (1). 

Le soleil du 2 décembre dissipa péniblement les 
brouillards ; il parut sur l'horizon comme un globe 
ensanglanté. L'empereur, debout à quatre heures , fit 
ses dispositions avec calme; le maréchal Davoust dut 
se porter rapidement sur l'aile gauche de rennemi et 
la contenir; quand le moment serait venu, le maré- 
chal devait la briser, la refouler avec la ténacité ée 
son caractère et la fermeté de ses troupes. La ganche 
de l'armée fut confiée au maréchal Lannes; la droite, 
qui avait de plus forts coups à porter, fut donnée au 
maréchal Soult; le centre, à Bernadotte. Toute la 
cavalerie, cuirassiers à la lourde armure, chasseurs, 
hussards si fringants et si légers, salua l'aigrette 
blanche de Murât. Lannes s'appuyait sur la position 
du Santon, que j'ai déjà décrite ; Gafarelli soutenait 
sa droite , Suchet , sa gauche appuyée par la cavalerie 
de Murât; magnifique chose que cette cavalerie! Il y 
avait les chasseurs et les hussards de Kellermann, les 
cuirassiers de Nansouty et d'Hautpoult soutenus par 
vingt-quatre pièces d'artillerie légère. Au centre , Ber- 
nadotte s'appuyait sur les divisions Rivaux et Drouet 



(1) La bataille d'Austerlitz a été l'objet de plusieurs grands tra- 
vaux en France et eu Allemagne. Rien ne m'a para plus saisissant et 
plus complet que la description qu'en a faite M. le général Auguste 
Petiet dans le Spectateur militaire ( mai 1834 ) . Il faut aussi con- 
sulter les notes si remarquables que M. le maréchal Soult a faites sur 
le bulletin russe dont je parlerai plus tard. M. le maréchal Soult 
possède de précieux documents sur la bataille. 
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et sur la cavalerie de Murât; à la droite, le maréchal 
Soult comptait les divisions Vandamme , Legrand et 
Saint-Hilaire; les dragons de la division Bourcieret 
la division d'infanterie Friant suivaient les mouve- 
ments du maréchal Davoust. Tous appelaient la 
bataille. 

La réserve surtout offrait un magnifique coup d'oeil. 
L'empereur s'était placé à son centre ; à ses côtés Ber- 
tlëer, l'exécuteur fidèle de ses ordres, les yeux fixés 
sur Napoléon pour étudier son regard, puis Junot, 
arrivé l'avant-veille de Lisbonne à franc étrier. Junot 
était à la tète de dix bataillons de la garde ; dix batail- 
lons de grenadiers obéissaient aux ordres d'Oudinot 
et de Duroc. Rien n'était comparable à cette réserve 
d'hommes au teint basané, aux épaisses moustaches; 
elle comptait les soldats d'Italie, d'Egypte, de Marengo, 
d'Allemagne; les uns avaient foulé les sables brûlants 
du désert sous leurs pieds, les autres avaient passé les 
glaces des Alpes au pas de course; là se trouvait 
massée, sous les ordres de Bessières et de Rapp, la 
cavalerie de la garde ; les chasseurs dont Napoléon 
portait l'uniforme ; les grenadiers à cheval hauts de 
plusieurs coudées , comme dirait l'Écriture , avec leurs 
lattes droites et aiguës; les mameluks , fils de l'Orient, 
qui portaient sur leurs fronts la fatalité de la victoire. 
Cette magnifique réserve était rangée sur deux lignes 
par bataillons et escadrons; quarante pièces, servies 
par les canonniers de la garde , devaient se porter 
partout où le péril demanderait la présence d'un 
secours prompt et rapide. Tout était grave et siien- 
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deux quand l'empereur parcourut ses bivacs; le 
soleil n'avait point paru encore , le brouillard était 
froid comme dans le climat de l'Allemagne au mois 
de décembre. Pour donner ses ordres, Napeléo» at- 
tendit que l'astre brillant se levât; il voulait le saluer 
par ses grands faits d'armes, comme les rois d$ Perse 
et d'Assyrie ; alors il parcourut les fronts de bandière; 
son œil était vif, son cheval blanc courait au galop, 
et de temps à autre des paroles ardentes sortaient de 
sa bouche : « Soldats, disait-il, il faut finir cette cam- 
pagne par un coup de tonnerre, » Et les soldats fixè- 
rent leurs yeux sur leur empereur , superbe à ce 
moment; ils agitèrent leurs shakos et leurs bonnets 
à poil; le magicien avait jeté son prestige, et c'est au 
cri de: Vive l'empereur! que s'ouvrit la grande journée 
d'Austertitz. 

On entendit les premiers coups de canon sur la 
droite, « La bataille commence ! » tel fut le mot qui 
circula de rang en rang. Qu'y avait-il? L'armée de 
KutusofF s'était -elle ébranlée (1) par^uue attaque 

(1) L'histoire ne consiste pas dans an seul récit, elle vent le» con- 
naître tous; il m'a donc paru utile de publier le rapport russe de la 
bataille d'Austerlilz . Le rapport autrichien est moins complet et 
s'explique presque sans détails. 

Rapport officiel russe de la bataille d'Austerlitx , adressé à 

l'empereur Alexandre. * 

a Le général d'infanterie Kutusoff a envoyé à S. M. I. le rapport 
suivant : 

« Comme V. M. I. était elle-même à l'armée , lorsde la bataille 
donnée à Austerlitz le 20 novembre (2 décembre) de l'année der- 
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rigoureuse? Dès cinq heures du matin, les Russes 
s'étaient mis en mouvement à l'abri de l'obscurité 
profonde pour prendre les positions indiquées par le 
vieux maréchal; ils s'avançaient en colonnes massées; 
la première de vingt-quatre bataillons , sous les ordres 
d'un brave chef, le général Doctorow. La seconde , de 

nière cents» le* Français, je n'ai pat jugé* nécessaire d'envoyer à 
V.M. I. un rapport provisoire sur les principalescirconstances de cette 
affaire, parce que je voulais en remettre à V. M. I. une relation dé- 
taillée, après avoir reçu tous les rapports particuliers nécessaires i 
cet etfet. Vais le mouvement continuel des troupes depuis cette 
bataille ne m'a pas permis jusqu'à présent de les rassembler tous. 
Comme j'en ai cependant reçu la plus grande partie, je m'empresse 
d'envoyer à V. M. I. la relation de la bataille d'Austerlitz. 

« D'après les mesures adoptées pour les opérations offensives de 
notre armée, l'avant-garde, sous le commandement du lieutenant 
général prince Bagration, marcha, le 14 novembre (26), en trois 
divisions sur Wischau, qui était occupé par quatre régiments de cava- 
lerie ennemie. Une division marchait sur la grande route, et les deux 
autres suivaient de chaque côté. L'ennemi , voyant que le prince 
Bagration avait dessein de l'envelopper à Wischau, abandonna sur- 
le-champ cette ville. Quatre escadrons de hussards et deux régiments 
de Cosaques eurent ordre d'attaquer l'ennemi, qui se retira en 
grande hâte, quoique presque toute la cavalerie ennemie vint à son 
secours, et qu'il nous fut bien supérieur en forces, n fut poursuivi, 
pressé et repoussé jusqu'à Rausnitz, où il fut rejoint par de nou- 
velles troupes. Lorsque le prince Bagration fut arrivé à Bausnitz avec 
l'avant-garde, il la plaça en ordre de bataille sur les hauteurs, 
et, par l'effet de son ai tillerie , fit taire les batteries ennemies diri- 
gées conlrelui. Cependant la garnison ennemie qui se trouvait à Wis- 
chau empêchait la marche de la première division qui suivait la 
grande route. Le prince Bagration donna à l'adjudant général 
prince Oolgorouski l'ordre de s'emparer de la ville avec un bataillon 
du 6e régiment de chasseurs et du régiment des mousquetaires de 
Pskowisch. Cela fut exécuté après quelque résistance, et les cent 
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dix-huit , était conduite par le lieutenant général 
comte de Langeron, militaire distingué; elle descen- 
dait des hauteurs de Pratzen au pas de course. Une 
troisième colonne, également de dix-huit bataillons, 
commandée par le général Przybiszewsky, suivit le 
même mouvement, ainsi que la quatrième* fiortetle 

sodats et les quatre officiers qui s'y trouvaient furent faits prison- 
niers. 

« Le soir, les tirailleurs ennemis qui s'étaient retranchés dans la 
petite ville de Rausnite , soutenus par les batteries, commencèrent 
un feu très-vif contre notre flanc gauche; mais l'adjudant général 
prince Dolgorouski les repoussa avec deux bataillons du régiment 
de mousquetaires d'Archangelgorod , et s'empara de la ville malgré 
une vigoureuse résistance. Le lendemain , 13 novembre (27), toute 
Pavant-garde campa près de la petite ville de Rausnitz. La perte de 
l'ennemi en tués et blessés fut très-considérable : on lui fit vingt- 
trois officiers et cinq cents soldats prisonniers; de notre côté, la 
perte fut très-faible et il ne nous manqua aucun officier, 

« Les jours suivants, notre armée fil un mouvement sur la gauche 
de Wischau, et s'approcha de l'ennemi en dépassant Austerlitz. 
L'ennemi, qui vit l'impossibilité d'éviter une bataille, chercha à for- 
tifier ses positions et occupa, dans la nuit du 19 au 20 novembre 
(du 1er au 2 décembre), quelques-uns des villages par lesquels nous 
devions passer. Dans la même nuit, son armée, forte de 80,000 hom- 
mes , reçut encore un renfort de trois divisions, ce qui la rendait le 
double en nombre de la nôtre. 

« Il s'occupa en outre, toute cette nuit, à placer la plus grande 
et la meilleure partie de ses troupes près de Pratzen, ou il soupçon- 
nait qu'était le centre de notre armée. 

c Le 20 novembre (2 décembre), à sept heures du matin, nous 
sortîmes de nos positions près d' Austerlitz. A l'aile gauche était le 
général d'infanterie comte de Buxhowden , et j'étais au centre avec 
la quatrième colonne. 

« La première colonne, sous le commandement du lieutenant gé- 
néral Doclorow, marcha par le flanc gauche d'Argest par TelniJz, 
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vingt-sept bataillons, dont quinze autrichiens, sous 
les ordres du lieutenant général Kollowrath. 

Tous réunis, ils devaient offrir un immense front 
de bataille à la droite de l'armée française; la belle 
cavalerie du prince de Lichtenstein soutenait jce mou- 
vement tt caracolait par division* En tête de ces 

pour, après l'occupation de ce village, défiler vers les étangs qui se 
trouvent sur la droite. La cavalerie do feld-maréchal Kienmayer 
devait , dès qoe la première colonne aurait passé les défilés près de 
Telnitz , se porter en avant sur Hfenitz , et se placer dans la plaine 
entre ces défilés et les étangs , ponr couvrir par là les derrières de 
tontes les colonnes. 

« La deuxième colonne, sous le commandement du lieutenant gé- 
néral comte de Langeron, marcha par le flanc gauche pour forcer la 
vallée entre Sokolnilz et Telnitz. 

a La troisième colonne, sous le commandement du lieutenant 
général Przibyschewsky, marcha par le flanc gauche tout près du 
château de Sokolnitz, d'où les têtes des trois colonnes, entre Sokol- 
nitz et Pétang situé a gauche, avancèrent vers l'étang de Hobol- 
nitz. 

a La quatrième colonne, sous le commandement du général autri- 
chien feld-maréchal Kollowrath, qui marchait par le flanc gauche, 
devait passer également ce lieu , et placer sa tête dans la même di- 
rection que les trois premières colonnes. 

a De cette manière , les têtes des quatre colonnes formaient un 
grand front. La première colonne avait ordre d'occuper la forêt de 
Turas sur la gauche, et de faire une attaque décisive sur l'aile droite 
de l'ennemi, pendant que l'avant-garde du général Bagration , sou- 
tenu par de la cavalerie, devait chercher à garnir d'artillerie les 
hauteurs au delà de la vallée deDwaraschna. 

a Le feld-maréchal autrichien prince de Lichtenstein commandait 
toute la cavalerie. 

a Le corps de S. A. I. le grand-duc et czarowitz devait prendre 
position derrière Blascowitz et Krog, et servir a soutenir la cavalerie 
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masses de troupes, et pour en former l'avant-garde , 
le prince Bagration conduisait une forte division de 
grenadiers russes; on l'avait mis en avant-garde parce 
que, plein de courage, le prince Bagration avait 
donné des preuves constantes de son intrépidité ; avec 
6,000 hommes n'en avait-il pas arrêté 22,000? Ce 



du prince de Lichtenstein , et la gauche de Pavant-garde du prince 
Bagration. 

« D'après ce plan, la première colonne descendit la montagne, 
traversa vers bnit heures du matin le village d'Argest, et, après un 
combat opiniâtre, força l'ennemi a se retirer sur le village de Teloitz ; 
il laissa dans ce village les tirailleurs et une partie de l'infanterie, et 
se plaça derrière avec le reste des troupes. 

« Un bataillon du 7e régiment de chasseurs fut commandé pour 
le chasser de ce village ; une brigade fut envoyée pour soutenir ce 
bataillon ; elle entretint avec l'ennemi un feu très-vif de mousque- 
terie; mais, voyant que la ligne ennemie se renforçait toujours da- 
vantage, elle se jeta enfin sur lui avec la baïonnette, le battit et le 
mit en fuite. L'ennemi arrêta les fuyards en les faisant soutenir par 
quelques régiments, rétablit l'ordre parmi eux, attaqua de front les 
Autrichiens et les culbuta. Le nouveau régiment d'Ingermanland fut 
mis par là en désordre. Le général d'infanterie comte de Buxhowden 
accourut sans délai , fit faire halte à ce régiment, le reforma et le fit 
de nouveau avancer vers l'ennemi. Dans ce moment le combat devint 
général sur tous les points des colonnes. En vain l'ennemi renforçait 
ses troupes avec des colonnes fraîches; en vain redoublait-il sa ré- 
sistance : le nombre de ses soldats fut obligé de céder à la bravoure 
et à l'impétueuse hardiesse des régiments russes. Les Français furent 
battus pour la deuxième fois et mis en fuite. Notre première colonne 
prit possession du village de Telnitz et des défilés, au delà desquels 
on plaça sur une hauteur un bataillon avec deux canons pour cou- 
vrir le flanc gauche. Les autres bataillons marchèrent, d'après les 
dispositions arrêtées , sur Turas ou sur la forêt de Turas. 

u Les ennemis repoussés se mirent de nouveau en ordre, et, après 
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développement de l'armée russe par colonnes jetant 
des milliers de boulets était formidable, et cependant 
Napoléon avait déjà deviné son côté faible. Les troupes 
autrichiennes étaient des recrues mal exercées , la 
marche un peu confuse des colonnes devait laisser des 
intervalles entre elles; et là se trouvait précisément le 



avoir reçu des renforts, se jetèrent avec vivacité sur la première 
colonne : mais ils furent encore cette fois complètement culbutés ; 
et cette colonne, qui observa exactement les dispositions arrêtées, 
poursuivit sans relâche rennemi déjà battu pour la troisième fois. 
« Sans avoir égard au danger qui le menaçait sur son flanc droit, 
V ennemi dirigea toute son attention sur le centre de noire armée, 
contre lequel, comme il a déjà été dit plus haut, il avait placé la 
plus grande partie de ses forces. Le lieutenant-colonel Monachtin 
fut détaché de la quatrième colonne avec deux bataillons des régi- 
ments Nowogorod et A pscheron, pour occuper le village situé devant 
cette colonne , pendant que celle-ci commençait à se mettre en ba- 
taille. Mais ces deux bataillons n'avaient point encore réussi à péné- 
trer dans le village, lorsqu'ils furent subitement culbutés par un 
corps «onsidérable qui y avait pris position. Ils furent encore pour- 
suives sur le flanc gauche de la colonne par un autre corps beaucoup 
plus considérable, qui aussi, dans un moment, atteignit même notre 
flanc. 

« Lorsque je vis que l'ennemi avait le dessein de s'emparer des 
hauteurs qui se trouvaient derrière nous , et de nous attaquer par 
derrière lorsqu'il nous aurait coupé la retraite, je donnai ordre au 
corps de réserve, composé de troupes autrichiennes qui se trouvaient 
derrière la quatrième colonne , de se mettre en front devant le flanc 
gauche, et d'arrêter l'impétuosité de l'ennemi. 

« Ce corps de réserve prit en effet la position qui lui était assi- 
gnée, mais se retira aux premières décharges de l'ennemi , et laissa 
le flanc de la colonne à découvert. L'ennemi s'empressa de mar- 
cher une seconde fois sur notre flâne , de renforcer ses troupes , et 
de faire sur nous l'attaque la plus vive et la plus désespérée, pendant 
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défaut de la manœuvre du maréchal Kutosow; en se 
jetant dans ces intervalles , les soldats de Napoléon 
pouvaient, par un mouvement de flanc T briser et 
séparer les divisions russes. 

L'ennemi attaqua vigoureusement la droite du géné- 
ral Legrand, lapremièreengagée; le maréchal Itavoust 



que cette colonne était obligée d'opérer tans cesse contre d'antres 
troupe* françaises qui étaieut directemeat en face d'elle. 

« Pendant ce temps-la , le général feld~marecfial prince de Licb- 
tenstein ordonna an lieutenant général Eaaen d'attaquer arec aa 
cavalerie celle de l'ennemi, qui, aontcnoepar quelque» colennet d'in- 
fanterie, faisait mine de vouloir attaquer par son flanc le corps de 
S. A. S. le grand-duc et czarovritz. L'ordre du général prince de 
Lichtenstein fut parfaitement exécuté. La cavalerie ennemie ne pnt 
tenir, malgré tons ses efforts, et prit la faite dans le pins grand 
désordre, après une perte considérable. 

« Le régiment de hulans de S. A. I. rompit, dès le commence- 
ment de l'attaque, avec le sabre , la ligne ennemie, et poursuivit les 
fuyards, qui partout trouvaient la mort. Mais son extrême ardeur 
contribua dans la suite a sa perte ; car, non content de la pleine dé- 
route de l'ennemi, il continua à le poursuivre dans sa fuite jusqu'aux 
colonnes mêmes de son infanterie, où il fut reçu par une décharge 
â mitraille de plus de trente pièces de canon , qui le mit en désordre 
et le força à la retraite avec perte de beaucoup de monde. 

« Dans ces circonstances, convaincu que l'ennemi, qui était plus 
fort que nous sur tous les points, finirait par s'emparer de toutes les 
positions avantageuses , je regardai la retraite comme absolument 
nécessaire , et j'en donnai sans délai l'ordre a toutes les colonnes. 

« Lorsqu'en conformité de cet ordre, nos deuxième, troisième et 
quatrième colonnes , ainsi que les régiments Fsnogorcy et Rsschky 
se retiraient, et que pendant ce temps l'ennemi s'emparait des hau- 
teurs, S. A. 1. le grand-duc et czarovritz conduisit la garde de 
V. M. I., qui était sous son commandement, pour attaquer l'ennemi, 
afin d'arrêter son impétuosité. L'intrépidité avec laquelle la garde 
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courut la soutenir et arrêta Tannée austro-russe dans 
son mouTement, et ici le combat s'établit avec une 
grande intrépidité de part et d'autre; l'infanterie se 
mêle et se confond; des feux bien nourris annoncent 
que nul ne recule. À ce moment l'empereur fait appeler 
le maréchal Soult et l'interroge 2 «Maréchal, com- 



te précipita sur l'ennemi, et la bravoure exemplaire de tons ses offi- 
ciera , jetèrent la confusion dan* les rangs de l'ennemi , qui fut mis 
en désordreVt culbuté avec la baïonnette. If on-seolement notre cava- 
lerie rompit la cavalerie ennemie, mais elle enfonça même ses 
colonnes d'infanterie, parmi lesquelles elle fit un carnage horrible; 
le régiment des gardes â cheval prit à l'ennemi on drapeau qui fut 
défendu avec beaucoup d'opiniâtreté. 

c Le lieutenant général prince Bagration avait reçu l'ordre de 
maintenir sa position à Posorschiti, jusqu'à ce que le général d'in- 
fanterie comte de Buxhowden eût tourné l'aile droite de l'ennemi : 
mais il ne fut pas possible de remplir ce but) car l'ennemi le prévint 
par une attaque, avec un corps considérable, sur son flanc gauche, 
et sur la cavalerie du lieutenant général Uwarow qui était placé dans 
cet endroit pour protéger ce flanc ; ce qui engagea le lieutenant 
général prince Bagration à venir au secours de son flanc gauche avec 
tonte l'avant-garde. Il continua le combat dans cet endroit sans 
interruption, et ne se relira que lorsqu'il eut reçu l'ordre de se réunir 
â la gauche à Austerlitz. La cavalerie sous le commandement du lieu- 
tenant général Uwarow, pressée par la cavalerie ennemie, bien supé- 
rieure et soutenue encore par ses colonnes d'infanterie, la repoussa 
aussi plusieurs fois; mais elle fut également forcée de céder à la 
supériorité du nombre, et d'occuper une hauteur qu'elle garda 
même jusqu'au soir. Ce mouvement couvrit la retraite du flanc droit 
de la division du général prince Bagration. 

« Ainsi se termina la bataille générale du 20 novembre (2 dé- 
cembre), dans laquelle les troupes russes, encouragées par la pré- 
sence de Y. M. I. , ont donné de nouvelles preuves de leur bravoure 
et de leur intrépidité. Ces troupes restèrent jusqu'à minuit en pré- 

18. 
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bien de minutes faut-il pour s'emparer du village de 
Pratzen? » Le maréchal, avec son coup d'oeil si rapide, 
répond : « Sire, vingt ou trente minutes; » il part 
alors au pas de course avec les divisions Yandamme 
et Saint-Hilaire ; jamais intrépide attaque ne fut plus 
habilement conçue ni si parfaitement exécutée ; le 
maréchal Soult est maître du village de Pratzen, posi- 
tion admirable et sûre , et une marche de flanc sépare 
déjà les colonnes ennemies. Le moment décisif arrive; 
la pensée de l'empereur est accomplie par la bravoure : 
on peut jeter la confusion dans les rangs ennemis. La 
bataille s'engage toujours plus vivement , car l'infan- 
terie russe est ferme ; Murât s'ébranle avec sa belle 
cavalerie et charge à fond. Lannes, si intrépide sur le 
champ de bataille, développe par masses ses régiments 
qui s'avancent avec une précision et un sang-froid tels 
qu'on les dirait à l'exercice. On se bat sur toute la 
ligne; deux cents pièces de canon labourent le sol; 
200,000 hommes étaient aux prises, et le soleil bril- 

sence de l'ennemi, qui n'osa pas renouveler son attaque. Elles 
reçurent alors ordre de se mettre en marche sur la route de la Hon- 
grie. En général, d'après les comptes les plus exacts, toute notre 
perte en tués et en prisonnier» ne s'élève pas à plus de 12,000 hommes. 
« Celle de l'eunemi, au contraire, d'après toutes les nouvelles 
reçues, se monte, tant en tués qu'en blessés, à près de 18,000 hommes. 
Cette perte de l'ennemi n'est pas douteuse, d'abord à cause du nombre 
de ses troupes qui partout offraient de grandes masses à notre artil- 
lerie, à notre mousquet eric et à nos baïonnettes, et ensuite parce 
que ses premières colonnes, et, sur plusieurs points, ses deuxièmes, 
furent complètement culbutées et poursuivies avec la baïonnette. 

« Kutusow. » 
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lait à peine sur les baïonnettes. La rapidité du mou- 
vement que dirigea le maréchal Soult a complètement 
réussi ; la clef des positions est aux Français , le village 
de Pratzen, Austerlitz même est en leur pouvoir; les 
Russes voient déjà la victoire rayonnant sur la longue 
ligne de leurs adversaires. 

Le maréchal Kutusow devait avant tout rétablir les 
communications entre ses colonnes dans les inter- 
valles brisés. Un coup décisif était indispensable , et 
alors, sous les ordres de l'empereur Alexandre , la 
garde russe s'ébranla; pour la première fois elle pa- 
raissait sur le champ de bataille contre les Français. 
La garde russe présentait une masse d'hommes aux 
membres forts , à la haute stature, aux traits qui révé- 
laient leur origine tartare et slave : la garde à cheval 
avait un aspect de géant et de colosse ; à ses côtés 
sont les chevaliers-gardes composés d'une intrépide 
noblesse sous les ordres du grand-duc Constantin. 
Aux mille cris de : Hourra ! hourra l cette troupe d'élite 
se développe sur la droite des Français qui venaient 
de faire une si belle trouée au centre de l'armée russe ; 
dans ce choc impétueux à travers la poussière sou- 
levée et le feu de l'artillerie, le 4 e régiment de ligne , 
sabré presque tout entier, tombe broyé sous les pas 
des chevaux; si ce mouvement continue, le fruit des 
conceptions de Napoléon est perdu ; les communications 
commencent à se rétablir entre les colonnes russes; 
le maréchal Soult ne peut résister seul , et le moment 
décisif de la bataille est arrivé. L'empereur alors , le 
visage noblement coloré , dit à Bessières : « Prenez la 
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cavalerie de la garde et chargez-moi cette masse. » La 
terre tremble sous une charge à fond de six mille 
cavaliers d'élite ; les cuirassiers se heurtent , les balles 
se croisent sous les panaches flottants; les deux gar- 
des sont aux prises : chevaux, cavaliers d'élite, tous 
secouent leurs poitrails, entrelacent leurs épées; bel 
épisode de la bataille! Il y avait une vieille querelle à 
vider : l'orgueil, la vanité des deux gardes I A qui la 
victoire entre deux troupes d'élite aux mains? Les 
yeux ardents des grenadiers et des chasseurs de la 
garde si puissants, rencontraient les yeux fixes et 
sauvages des cuirassiers et des grenadiers de la garde 
russe. Les officiers, la fleur de la noblesse de Moscou 
et de Saint-Pétersbourg, combattaient contre des soir 
dats de fortune beaux et magnifiques aussi qui com- 
mençaient alors leurs lignées. Le grand-duc Constantin 
prit un étendard de sa main, tandis que presque 
toutes les cornettes des chevaliers-gardes furent enle- 
vées par les prodigieuses charges des grenadiers à 
cheval et des chasseurs de la garde. 

La mêlée fut terrible ; le général Rapp porta lui- 
même la nouvelle de ce beau combat à Napoléon ; il 
était blessé, sans chapeau , le regard brillant, le front 
haut, le sabre pendant au poignet, sur un cheval 
fougueux, tel que l'admirable tableau de Gérard l'a 
reproduit. Il venait dire comment la cavalerie de la 
garde s'était comportée dans ses charges; il ramenait 
à ses pieds les prisonniers russes et le prince Repnin, 
colonel des chevaliers-gardes. L'empereur, grave et 
méditatif, avec sa figure historique , reçoit ces détails 
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sans s'émouvoir ; ses traits ne manifestent aucun éton- 
nement de ces grandes choses : il connaît ses soldats , 
la victoire leur est familière , il l'avait prévue ; l'intré- 
pidité de ses braves est habitude ; il les a éprouvés; ce 
qu'on vient lui dire est un épisode attendu de la cam- 
pagne. Quel spectacle et quelles scènes !... Là se 
montre l'état-major au brillant uniforme , ici les offi- 
ciers de mameluks qui portent sur leurs fronts la puis- 
sance de la destinée ; sur un côté , en profil , quelques 
grenadiers de la garde qui , l'arme au bras , regardent 
avec fierté leur empereur et s'impatientent de ne pas 
mourir pour lui. Devant eux des prisonniers russes 
attristés par leur défaite , et qui témoignent leur admi- 
ration pour ce génie qui a commandé tous ces mi- 
racles. Napoléon a fait d'une bataille compliquée un 
jeu d'échiquier tellement prévu d'avance , qu'aucun 
pion ne manque son échec et mat. Le grand peintre 
a perpétué, pour la dernière postérité, le plus beau 
fait d'armes des temps modernes ; résultat de la tac- 
tique et de la prévision. Âusterlitz fut une ma- 
nœuvre. 

A une heure on pouvait dire que la bataille était 
gagnée; il n'y avait plus que des engagements corps 
à corps pleins de courage et d'énergie. Le maréchal 
Bernadotte soutint des charges de grosse cavalerie ; le 
maréchal Lannes fut grand, hardi comme sa réputation. 
Pour la première fois on fit enlever des batteries par 
les cuirassiers, et, chose digne de remarque! tout 
avait été fait par l'armée de ligne ; la réserve d'infan- 
terie n'avait pas donné ; la garde à pied était demeurée 
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l'arme au bras, les cuirassiers, les grenadiers, les 
carabiniers seuls s'étaient jetés contre la garde russe. 
L'ennemi ne se défendait plus que sur sa droite ; suc- 
cessivement les Russes furent chassés de leurs hau- 
teurs, et obligés de se réfugier dans une partie de la 
plaine que j'ai parcourue pour étudier ces lacs , ces 
marais, alors glacés par la gelée de décembre et 
que le soleil de midi avait ramollis. Les Russes se 
refoulent en masse sur une glace mobile qui soute- 
nait à peine leurs pieds; Napoléon s'écrie : <c II faut 
finir la journée, que la garde mette ses pièces en bat- 
terie. » 

Alors commence cette vive canonnade qui brise les 
glaçons amoncelés , et ouvre ainsi une vaste tombe à 
quelques groupes de soldats et de cavaliers. Représen- 
tez-vous encore l'empereur Napoléon parcourant tout 
ce champ de bataille sur son noble coursier; puis il 
met pied à terre sur un tertre; de là sa vue peut 
s'étendre au loin sur les lacs ; il aperçoit que la ba- 
taille est à lui et alors il se met à fredonner un de ces 
vieux airs d'ariette qui lui rappelaient les temps où, 
jeune général en réforme, il parcourait les théâtres 
avec Dugazon, Baptiste et Talma; il chante : « Ah! 
comme il y viendra! » et se fait donner quelques 
viandes froides ; puis il aperçoit des prisonniers russes 
de distinction , et parmi eux on lui présente le comte 
de Langeron, lieutenant général au service de Russie; 
il étaitblessé au visage. Napoléon l'interroge : <c Qui vous 
commande ? — L'empereur Alexandre , répond avec 
dignité Langeron. — Mais votre général? — Le géaé- 
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rai Buxhowden. — Tenez, M. de Langero/i, répliqua 
l'empereur, en lui présentant une tasse, voilà du vin 
de Bourgogne, cela vous fera du bien. » M. de Lan- 
geron était de famille bourguignonne ; c'était tout à 
la fois une offre bienveillante et un reproche impi- 
toyable. 

Jamais une bataille n'était finie avec les Russes : 
c'étaient toujours des masses d'hommes qui se succé- 
daient; un moment d'hésitation se manifeste dans une 
division de cavalerie du 4 e corps pour charger une 
belle colonne russe qui opère et protège la retraite; 
Napoléon ordonne de briser cette colonne ; la divi- 
sion s'ébranle , elle est reçue à bout portant par des 
feux de peloton et se retire en désordre ; une se- 
conde charge de dragons est encore ramenée par 
les Cosaques et la mitraille; une troisième charge , 
soutenue par l'artillerie de la garde , est plus heu- 
reuse; les Russes abandonnent quatre pièces de canon 
et se retirent; un autre marais déglace, qui se brisa 
sur plusieurs points du lac, fit éprouver quelques 
pertes du côté de Monitz. Néanmoins la retraite du 
maréchal Kutusow fut belle et en ordre; les Russes 
n'abandonnèrent le champ de bataille que vers minuit, 
et serrèrent leurs rangs avec cette résignation reli- 
gieuse qui faisait l'étonnement de l'armée française. 
Des lignes entières étaient tombées sous la mitraille, 
et d'autres lignes s'étaient reformées derrière avec un 
admirable sang-froid ; les Russes firent des pertes con- 
sidérables, mais ils ne furent point désorganisés; ils 
marchaient à leurs rangs presque sans artillerie, pro- 
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tégés par le corps du prince Bagration et la cavalerie 
du général Uwarow. 

Le soir de cette grande journée , Napoléon put om- 
brager son bivac de drapeaux ennemis, parmi les- 
quels on voyait quelques étendards de la garde impé- 
riale russe. Au milieu de cette bataille gigantesque , 
quand tout était si beau, il y eut encore des traits de 
courage individuels que l'histoire doit recueillir. Le 
général Saint-Hilaire, grièvement blessé, se maintint 
à cheval toute la journée ; le général de brigade Wal- 
hubert, la cuisse emportée par un boulet rappelait 
aux soldats chargés de l'enlever du champ de bataille 
la proclamation de l'empereur qui défendait de quitter 
ses rangs. Les généraux Thiébault, Sébastiani, Com- 
pans , Rapp, furent également blessés , et Rapp prit 
de sa main, à la tête des grenadiers à cheval, le 
prince Repnin, colonel des chevaliers-gardes. Quant 
aux pertes des deux armées , elles furent presque 
égales, de 15 à 18,000 hommes. Les Russes avaient 
employé l'arme terrible de la baïonnette ; les bles- 
sures qu'ils avaient faites étaient presque toutes mor- 
telles. 

La bataille d'Àusterlitz reste dans la mémoire du 
soldat comme le plus beau fait d'armes de Napoléon , 
parce que , je le répète , ce fut un prodigieux résultat 
de grandes manœuvres où tout fut calculé et prévu. 
Le quatrième corps , sous le maréchal Soult, fut le 
plus vivement engagé dans la journée , et le maréchal 
déploya une si haute capacité , que la gloire d'Àus- 
terlitz lui revient en bonne partie. La pensée rat à 
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Napoléon , et l'exécution au maréchal Soult; les mou- 
vements du quatrième corps, la charge de la garde, 
furent les nobles faits stratégiques. Ce fut une injus- 
tice peut-être de ne pas avoir indiqué parfaitement 
dans le bulletin cette part glorieuse du maréchal 
Soult ; son corps prit les deux tiers des canons , et 
coupa l'ennemi dès le commencement de la journée ; 
il opéra la manœuvre de flanc la plus décisive au 
moment où les colonnes s'avançaient avec énergie et 
rapidité. 

Austerlitz ! Âusterlitz sera la fierté des générations 
lorsque les petites choses du temps présent s'efface- 
ront pour tomber dans l'éternel oubli des âges. Cette 
victoire ressemblera à ces vastes arcs de triomphe qui 
restent encore debout alors que les monuments du 
goût vulgaire et les caprices de la mode sont devenus 
poussière! 
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NÉGOCIATIONS DU TRAITÉ DE PRESBOURG. 



Situation des armées après Austerlitx.— Parti autrichien 
pour la paix. — Le prince Jean de Lichtenstein. — De- 
mande d'une entrevue. — François II et Napoléon. — 
Armistice. — Retraite des Russes. — Le général Savary et 
l'empereur Alexandre.— Suspensions d'hostilités. — Na- 
poléon à Schœnbrttnn. — Négociations avec la Prusse. — 
Traité particulier.— Intimidation de M. de Haugwitz. — 
Position de. M. de Hardenberg.— Traité de subsides avec 
l'Angleterre.— Traité de Presbourg.— Cessions et pertes 
de la monarchie autrichienne. — Les royautés de Bavière 
et de Wurtemberg. — Projet d'alliance de famille. — 
Première idée de la confédération dn Rhin. — Projet de 
féodalité et de noblesse.— Napoléon à Munich.— Mariage 
d'Eugène Beauharnais et d'Amélie de Bavière. 



3 décembre 1805; 15 janvier 1806. 

La bataille d'Austerlitz, éclatant fait d'armes pour 
Tannée française, ne décidait pas la question de la 
guerre. Supposez une monarchie vigoureusement 
organisée, une coalition fortement tissue : que peut 
être une seule bataille si disputée et si bien reçue par 
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l'ennemi ? Austerlitz ne mettait pas un terme à la 
campagne ; les Russes et les Autrichiens avaient 
éprouvé des pertes considérables , mais les Français 
en avaient subi de grandes aussi ; il restait aux alliés 
des ressources formidables, et ils pouvaient reprendre 
leur ligne en faisant leur retraite sur leurs renforts. 
Un corps prussien de 30,000 hommes qui marchait de 
Breslow manœuvrait déjà de concert avec le général 
russe Buxhowden; l'archiduc Charles arrivait sur le 
Danube avec une armée superbe et vieille de service 
qui n'avait point encore été engagée. Les levées en 
masse de Hongrie et de Bohême pouvaient partout 
fournir des ressources , et à mesure que l'armée fran- 
çaise s'avançait dans l'intérieur, elle se trouvait plus 
éloignée de ses renforts et de ses ressources. 

Rien n'était donc désespéré pour les alliés; vain- 
cus, ils pourraient reparaître dans la lice si glorieuse 
alors pour l'armée française et qu'ils avaient aussi 
bien défendue. A Austerlitz, les Russes s'étaient com- 
portés en braves : mal engagés , parce qu'ils étaient 
trop impatients de combattre , ils n'avaient pu résister 
aux habiles manœuvres de Napoléon , à cette tactique 
du premier capitaine du monde. Le sort des armes 
était capricieux; la victoire, compagne infidèle, pou- 
vait voler d'un drapeau à un autre ; pourquoi ne tente- 
rait-on pas un nouvel effort? Ainsi raisonnaient les 
Russes, noblesse brillante qui entourait l'empereur 
Alexandre; la fortune reviendrait sous leur tente, ils 
n'en désespéraient pas. Mais les Autrichiens étaient 
plus profondément découragés par ce revers; sous 
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l'influence d'un parti puissant pour la paix , ils 
avaient fait la guerre avec cette idée et malgré eux ; 
leurs mouvements avaient été mous, dans la folle per- 
suasion que tôt ou tard on traiterait d'une manière 
définitive , et que dès lors il était inutile de verser le 
sang. 

C'est ce qui explique la plupart des opérations mal 
conduites par le conseil aulique, et les accidents de la 
campagne. Le prince Jean de Lichtenstein, si caressé 
par Napoléon, expression de ce parti de la paix, ap- 
portait le découragement dans l'armée; l'archiduc 
Charles lui-même , si capable de bien conduire une 
campagne , était fort ennemi de ce système de coali- 
tion qui amenait les Russes sur le territoire allemand; 
les jalousies nationales avaient fait échouer l'expédi- 
tion de 1799, conduite par Suwarow, et cette nou- 
velle alliance avait le même sort par suite des mêmes 
causes. Les gouvernements ne peuvent pas faire vio- 
lence à ces antipathies de peuples qui les séparent 
invinciblement; Dieu n'avait pas jeté les Allemands 
pour former des auxiliaires aux populations slaves, 
mais pour leur servir de barrière invincible. 

Aussi, après la bataille d'Austerliti, le parti delà 
paix grandit , il se fortifia par l'espérance et les pa- 
roles jetées habilement dans les causeries de Napo- 
léon. Les généraux russes et autrichiens s'accusèrent 
réciproquement des fautes commises, et dans l'abat- 
tement de son esprit, François II se laissa entière- 
ment dominer par le parti de la paix , soutenu par le 
prince Jean de Lichtenstein. Le lendemain de la ba- 
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taille, l'empereur d'Autriche fit demander une entre- 
vue à Napoléon, pour arrêter l'effusion du sang. 
C'était au moment de l'ivresse que donne la victoire, et 
le vainqueur pouvait s'enorgueillir à son bivouac (1) ; 

(1) Napoléon à ses soldats. 

c Au quartier général de Brûnn , 2 décembre , 
à 10 heures du soir. 

* Soldats de la grande armée ! 
c Aujourd'hui encore, avant que cette journée soit plongée dans 
la merde Téter mie, votre empereur doit tous parler et 'témoigner 
sa satisfaction à tous ceux qui ont eu le bonheur de combattre dans 
cette mémorable journée. 

a Soldais! vous êtes les premiers guerriers du monde. La mémoire 
de ce jour et de vos exploits sera éternelle. Oui , tant que l'histoire 
du monde existera, on répétera encart, après des millions de 
siècles, que dans les plaines d'OlmùU une armée achetée par l'or de 
l'Angleterre, une armée russe de 76,000 hommes, a été détruite 
par vous. Les malheureux débris de cette armée, dans laquelle l'es- 
prit mercantile d'un peuple méprisable avait mis son dernier espoir , 
sont en fuite, et «ont annoncer aux sauvages habitants du Nord ce 
que peuvent les Français ; leur annoncer que vous qui , après avoir 
détruit l'armée autrichienne près d'Ulm , avec dit i Vienne : Cetto 
armée n'est plus J vous direz aussi à Pétersbourg : V empereur 
Alexandre n'a plus d'armée! 

« Soldats de la grande armée ! il n'y a pas encore quatre mois que 
votre empereur vous disait à Boulogne : Nous marchons pour anéantir 
une coalition tramée par l'or et les brigues de l'Angleterre j et le 
résultat est la destruction de 300,000 soldats et des forces de deux 
grands monarque». 

« Soldats! vous êtes dignes de l'immortalité. Que dira la France? 
Que diront les vôtres? Ils ne peuvent qu'être frappés d'admiration. 
Et quand, après avoir terminé votre ouvrage, vous retournerez 
dans vos foyers, ils s'écrieront, toute la France s'écriera : « Voilà 
nos frères! les héros d'Olmâtzl qui, d'une armée de 76,000 hommes , 

19. 
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il avait éprouvé toutes les joies d'un grand succès , 
tout le bonheur de traiter avec la majesté de sa gloire 
des adversaires qui lui avaient refusé la majesté de 
sa couronne ; la bataille d'Àusterlitz lui paraissait le 
plus beau fait d'armes de sa vie; fier de son armée, 
le soir, avant que le soleil se couchât dans la mer im- 
mense de l'éternité', il fit mettre à l'ordre de nobles 
remerciments qu'il adressait aux soldats qui avaient 
si bien salué son avènement (1). Il leur disait : « Qu'il 

en ont fait 40,000 prisonniers, ont pris. 140 caftons et fait mordre 
la poussière à 26,000. » 

« Soldats! vous êtes mes enfants. Celte journée a été digne de 
vous et de votre empereur. 

« Signé Napoléon. » 

(1) « Austerlitz , a décembre 1803 . 

« Soldats, je suis content de vous : voas-avez, à la journée 
d'Austerlitz, justifié tout ce que j'attendais de votre intrépidité; 
vous avez décoré vos aigles d'une immortelle gloire. Une armée de 
100,000 hommes, commandée par les empereurs de Russie et d'Au- 
triche , a été , en moins de quatre heures , on coupée ou dispersée ; 
ce qui a échappé à votre fer s'est noyé dans les lacs. 

« Quarante drapeaux, les étendards de la garde impériale de 
Russie , cent vingt pièces de canon , vingt généraux , plus de 
30,000 prisonniers, sont le résultat de cette journée à jamais célèbre. 
Cette infanterie tant vantée et en ntaabre supérieur n'a pn résister 
à votre choc , et désormais vous n'avez plus de rivaux à redouter. 
Ainsi, en deux mois, cette troisième coalition a été vaincue et dis- 
soute. La paix ne peut plus être éloignée ; mais, comme je l'ai promis 
à mon peuple, avant de passer le Rhin , je ne ferai qu'une paix qui 
nous donne des garanties et assure des récompenses à nos alliés. 

« Soldats, lorsque le peuple français plaça sur ma tête la cou- 
ronne impériale , je me confiai à vous pour la maintenir toujours 
dans ce haut état de gloire qui seul pouvait lui donner du prix à mes 
yeux. Mais dans le même moment, nos ennemis pensaient à la 
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«tait content d'eux, ils avaient décoré leur aigle d'im- 
mortelle gloire. Quels trophées dans cette journée! 
Une infanterie tant vantée n'avait pu leur résister; en 
deux mois la coalition était dissoute ; lui , l'empereur, 
avait dignement défendu le diadème que le peuple 
avait placé sur sa tête. On voulait lui arracher la cou- 
ronne de fer, les soldats avaient appris qu'il était plus 
facile d'insulter les Français que de les vaincre. » 
Paroles grandes et romaines en face de la postérité ! 
L'empereur parlait de la paix, de la reconnaissance 
que la nation aurait pour les braves qui s'étaient mon- 
trés si grands à Austerlitz ; ils pourraient tous rappe- 
ler ces souvenirs avec orgueil. Puis pensant au Dieu 
des batailles, Napoléon sur le champ d'honneur écri- 
vait aux évêques de France pour demander un Te 
Deum en actions de grâces de la protection si visible 
du ciel (1). 

détruire et à l'avilir, et cette couronne de fer conquise par le sang 
de tant de Français, ils voulaient m'obliger de la placer sur la tête 
de nos plus cruels ennemis. Projets téméraires et insensés que, le 
jour même de l'anniversaire du couronnement de votre empereur , 
vous avez anéantis et confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus 
facile de nous braver et de nous menacer que de nous vaincre. 

« Soldats, lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bon- 
heur et la prospérité de notre patrie sera accompli , je vous ramè- 
nerai en France. Là vous serez l'objet de mes plus tendres sollici- 
tudes. Mon peuple vous reverra avec joie, et il vous suffira de dire : 
« J'étais à la bataille d' Austerlitz » pour que l'on réponde : <c Voilà 
un brave! » « Signé : Napoléon. » 

(1) Circulaire à MM. les évêques et aux présidents de consistoire. 
« M. l'évêque du diocèse de... 
« La victoire éclatante que viennent de remporter nos armes 
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La joie était peinte dans les yeux de l'empereur; il 
se fit partout remarquer par ses munificences distri- 
buées aux officiers et aux soldats ; il prit un soin affec- 
tueux de tous les blessés , parcourant à plusieurs 
reprises le champ de bataille couvert de ses vieux 
prétoriens ; il descendait lui-même de cheval pour 
leur distribuer quelques gouttes d'eau-de-vie , ou 
pour faire panser en sa présence de si braves gens. 
De telles scènes laissaient de longues traces dans 
l'âme des soldats; tous gardaient mémoire de cette 
bienveillance de leur empereur qui s'abaissait jus- 
qu'aux derniers soins des ambulances; plus d'un regard 
éteint se tourna vers Napoléon victorieux, et, comme 
le gladiateur du cirque en tombant sur l'arène, il sem- 
blait dire : «Jeté salue, César, je meurs pour toi (1).» 

sur les armée» combinée* d'Autriche et de Russie, commandées par 
les empereurs 4e -Russie et d'Autriche en personne , est une preuve 
visible de la protection de Dieu , et demande qu'il soit rendu dans 
toute l'étendue de noire empire de solennelles actions de grâces. 

« Nous espérons que des succès aussi marquants que ceux que nous 
avons obtenus à la journée d'Austerlitx porteront enfin nos ennemis 
à éloigner d'eux les conseils perfides de l'Angleterre, seul moyen qui 
puisse ramener la paix sur le continent. 

« Au reçu de la présente, vous voudrez donc bien, selon l'usage, 
chanter un Te Deum, auquel notre intention est que toutes les auto- 
rités constituées et notre peuple assistent. 

« Cette lettre n'étant pas à une autre fin , nous prions Dfeu qu'il 
vous ait en sa sainte garde. a Signé : Napoléon. » 

(1) Décret daté d*AuiterUtz, le 16 frimaire (6 décembre). 

« Napoléon, empereur des Français, etc. 

« Art. 1er. Nous adoptons tous les enfants des généraux, officiers 
et soldats français morts à la bataille d'Austerlilz. 

* Art. 2. Ils seront tous entretenus et élevés à nos frais|, les gsr- 
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Le 5 décembre, au soleil à peine levé, le prince 
Jean de Liechtenstein arriva jusqu'aux ayant-postes en 
demandant une, entrevue à l'empereur. François II 
avait précisément choisi le prince Jean , parce qu'il le 
savait le chef du parti français, entièrement dans la 
bienveillance de Napoléon. Il fut immédiatement admis 
au bivac et resta plusieurs heures en conférence; 
le charme de Napoléon dans ces sortes d'entrevues 
était immense; sa parole était douce, insinuante, brus- 
que ou ferme tour à tour, afin d'amener le résultat de 
sa politique , à ce point qu'il était bien difficile de s'en 
défendre (1). Que lui demandait- on? Un armistice, 
une suspension d'armes. Mais quelles en seraient les 
conditions? L'empereur exagéra avec son langage vif 

cens dans notre palais impérial de Rambouillet, et les filles dans 
notre palais impérial de Saint-Germain. Les garçons seront ensuite 
placés, et les filles mariées par nous. 

« Art. 3. Indépendamment de leors noms de baptême et de fa- 
mille, ils auront le droit d'y joindre celui de Napoléon. Notre grand 
juge fera remplir a cet égard toutes les formalités voulues par le 
Code civil. » 

Autre décret. 

Art. l© r . Les veuves des généraux morts a la bataille d'Austerlitz 
jouiront d'une pension de 6,000 francs leur vie durant ; les veuves 
des colonels et des majors, d'une pension de 2,400 francs ; les veuves 
des capitaines, d'une pension de 1,200 francs; les veuves des lieute- 
nants et sous-lieutenants, d'une pension de 800 francs ; les veuves 
des soldats, d'une pension de 200 francs. » 

(1) M. de Metternich me dit dans une visite au Johannisberg, que 
ce qu'il craignait le plus dans Napoléon , c'était le charme indicible 
de sa causerie : a On en sortait toujours, m'ajouta-t-il, en laissant 
un membre. » 
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et brusque la mauvaise position de l'armée russe et 
autrichienne. « Vous voulez un armistice , eh bien î 
il faut préalablement que les Russes se retirent; nous 
traiterons séparément, je ferai ma paix particulière 
avec l'empereur Alexandre, sinon je le battrai. Quant 
à la maison d'Autriche , vous devez sentir, prince , 
qu'il me faut des garanties pour qu'elle ne reprenne 
pas les armes ; ce n'est pas moi qui ai commencé la 
guerre. Mais, avant tout, plus de Russes, plus de 
levée en masse de Hongrie et de Bohême. » 

Le prince Jean défendit mal la cause de François II ; 
il céda sur tout, parce qu'il voulait la paix. De cette 
première journée de négociations incroyables , il ré- 
sulta la signature d'un armistice (1) qui mettait au 

(1) Armistice du 6 décembre 1805, signé à Austerlitz. 

«Art. 1er. Les lignes des deux armées seront en Moravie, en y com- 
prenant les cercles d'Iglau, de Znaïm et de Briïnn, ainsi qu'une par- 
tie dn cercle d'Olmfitz, situé sur la rive droite de la petite rivière 
Trzboka, jusqu'à l'endroit où elle tombe dans la March, et la rive 
droite de la March jusqu'à son embouchure dans le Danube, y com- 
pris Presbourg. La ligne des deux armées s'étendra en outre pour les 
Français jusqu'aux États de Venise. 

« Art. 2. L'armée russe évacuera les États autrichiens, ainsi que la 
partie de la Pologne qui appartient à cette puissance, savoir t la Mo» 
ravie et la Hongrie daus l'espace de quinze jours, et la Gallicie dans 
un mois. L'ordre de la marche de cette armée sera annoncé de ma- 
nière à ce qu'on puisse toujours savoir le lieu où elle se trouve, afin 
de prévenir toute difficulté et tout malentendu. 

« Art. 3. Aucune insurrection ni levée en masse ne pourra avoir 
lieu ni en Hongrie ni en Bohême, et aucune armée étrangère ne pourra 
entrer sur le territoire de la maison d'Autriche. Les négociateurs 
respectifs s'assembleront à Nicolsbourg, où les négociations seront 
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pouvoir des Français sans coup férir Presbourg, la 
Carinthie, la Styrie, Venise et la Garniole ; c'était plus 
que ne pouvait donner la conquête , après les plus 
vigoureuses campagnes; les Français devaient occuper 
ces postes jusqu'à la signature de la paix définitive. 
En échange de ces concessions , le prince Jean de 
Lichtenstein eut l'honneur de recevoir des éloges de 
l'empereur dans ses bulletins ; on l'appela le prince 
éclairé, ami véritable de François IL Telle était la 
méthode de Napoléon : toutes les fois qu'un ministre 
étranger lui était dévoué il l'accablait d'éloges; quand 
il résistait à sa politique , il le faisait attaquer sans 
ménagement par la voie de toutes les feuilles de 
l'Europe , dans sa vie publique et privée ; il agit 
ainsi successivement avec le comte de Cobentzl, M. de 
Collorédo et le baron de Hardenberg, parce qu'ils 
défendaient la cause de leurs souverains et de 
leur pays. Quant au prince Jean de Lichtenstein, 
il était content de lui , car il lui cédait les meilleures 
positions de la monarchie autrichienne; il l'avait 
amené à ses tins; les éloges n'étaient qu'à cette con- 
dition. 

Quand tout fut ainsi réglé d'avance, Napoléon con- 
sentit à une entrevue avec François II pour ratifier 
ces clauses dans un traité; il l'avait depuis long- 
ouvertes , afin que la paix et la bonne intelligence soient rétablies 
entre les deux empereurs. 

« Fait double, etc. 

« Signé : Le maréchal Berlhier. 

ce Le prince de Lichtenstein. » 
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temps désirée. Avec les rois comme avec les minis- 
tres , il avait une si incontestable supériorité ! son 
génie se manifestait dans sa conversation vive et spi- 
rituelle , il était presque sûr de garder l'avantage 
sur eux. Est-ce que l'empereur François II était de 
taille à lutter avec lui? Tantôt sa main de fer pétris- 
sait les crânes , ramollissait les volontés ; ou bien 
elle caressait les fibres les plus chaudes , les plus 
attrayantes, et Ton sortait de ses conférences avec la 
volonté de faire tout ce que Napoléon avait ordonné. 
L'entrevue des deux empereurs fut simple et pitto- 
resque; François II, comme tous les princes de la 
maison d'Autriche , était naïf, agreste pour ainsi dire ; 
il allait trouver, sans faste, un autre empereur au 
bivac sous une baraque de paille et de bois de 
sapin, près d'un feu de bivac Napoléon avait fait 
masser sa garde à cheval à deux cents pas de sa tente; 
il mettait de l'affectation à montrer au milieu de ses 
soldats son orgueil et sa force. François II arriva dans 
sa calèche, escorté par la fidèle garde hongroise qui 
avait toujours le privilège de suivre son souverain 
heureux ou malheureux, depuis la grande Marie- 
Thérèse; quelques généraux, avides de contempler 
Napoléon, l'avaient suivi. A son tour l'empereur 
des Français s'était fait accompagner de ses aides de 
camp, jeunes et brillants officiers , et de ses maré- 
chaux favoris. Ces groupes se chauffaient au feu du 
bivac , tandis que l'empereur François II descen- 
dait de calèche, vêtu d'une longue capote grise bou- 
tonnée , une canne à la main ; la longue queue , le 
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chapeau à l'autrichienne , qui le faisait un peu res- 
sembler à un officier d'invalides ; ainsi le désignèrent 
les soldats de la vieille garde dans leurs dictons mili- 
taires. 

L'empereur François II aérait une année de plus que 
Napoléon; sa figure était grave, bonne, comme celle 
de tous les monarques de la maison d'Autriche; Napo- 
léon se hâta d'aller au-devant de lui ; les deux princes 
s'embrassèrent; la fierté du jeune Corse dut se glori- 
fier lorsque le chef de la maison de Habsbourg , vieille 
comme l'Allemagne , lui donna pour la première fois 
le titre de Monsieur «ion frère. Il s'échangea là quel- 
ques paroles qui ont retenti dans la postérité : « Je 
suis fâché , dit Napoléon , de vous recevoir ainsi; mais 
depuis deux mois je n'ai pas d'autre palais. » Fran- 
çois II lui répondit avec son accent un peu allemand : 
« Vous en tirez si bon parti , que vous devez en être 
content. » On se pressa la main, et bientôt' la confé- 
rence s'entama sur les questions sérieuses, Dans 
toutes ses paroles, Napoléon garda la supériorité incon- 
testable d'un esprit émirent et d'une habileté ita- 
lienne; il tourna toutes les difficultés, exagérant les 
dangers de l'Allemagne, la nécessité de la séparer de 
la Russie en lui donnant un large loi dans les lam- 
beaux de la Turquie; il expliqua tout ce qu'il exigeait 
de l'Autriche pour conclure avec elle une paix dura- 
ble ; une nouvelle démarcation était indispensable en 
Allemagne; il ne demandait rien pour lui , mais pour 
ses alliés. L'armistice fut confirmé dans tous ses 
termes , et c'est ce que voulait Napoléon ; il laissait les 

TOME x. 20 
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détails d'un traité à M. de Talleyrand (1), se conten- 
tant d'aborder la question par grandes masses , jetant 
des mots capables de faire impression sur l'esprit cré- 

(1) N. de Talleyrand était en effet arrivé sur le champ de bataille, 
il écrivait aux affaire* étrangères : 

« Da champ de bataille «TAuftterlita, 9 décembre 1805. 

« Quelle date pour un ministre de» affaire» étrangères de France, 
mon cher Hauterive! Je viens de parcourir un champ de bataille sur 
lequel il y a 15 à 16,000 morts : je ne parle pas de ce quia péri dans 
les lacs, on n'a retiré les cadavres d'aucun. Dans l'espace que j'ai 
parcouru il y avait biea 2,000 chevaux écorchés. Les bulletins vous 
apprendront les détails de l'armistice. La négociation a été transpor- 
tée à Nîcolsbourg ; c'est un mauvais village entre Bruan et Tienne. 
L'empereur d'Allemagne a choisi ce lieu parce qu'il est à peu de dis- 
tance d'une terre à lui personnellement, ou il s'est retiré pendant le 
temps des négociations. Cette terre s'appelle Holitsch. n y a un haras 
et un troupeau espagnol. Je ne crois pas que les négociateurs s'ar- 
rêtent plus que le temps nécessaire pour la négociation. Ce dont on 
manquait hier à Hicolsbourg, c'était de pain : nous venons de prendre 
quelques précautions pour y avoir quelques subsistances. J'y retourne 
après-demain, et je crois que l'empereur ira après-demain a Vienne, 
ou plutôt au château qu'il occupait près de Vienne. Mille amitiés. 
H. de Haugwitz est resté à Vienne, où il attend l'empereur, a 

« DeBriinn, 11 décembre 1805. 

a L'empereur part cette nuit de Brûnn, mon cher Haaterive, et 
j'y reste avec messieurs les plénipotentiaires autrichien». Je suis dans 
une ville où il n'y a que des juifs et des blessés. Dans quatre ou cinq 
jours, je saurai si je ferai quelque chose avec les plénipotentiaires au- 
trichiens, ou si cela est impossible. L'empereur attendra à Vienne de 
mes nouvelles ; elles décideront sa marche... J'ai commencé hier mes 
conférences... Quoique je n'aie pas vu de cheminée depuis plus de 
quinze jours, et que les poêles entêtent tout le monde, je me porte bien. 
Brùnn est un lieu horrible; il y a dans ce moment 40,000 blessés : cha- 
que jour il y a des morts en quantité. Hier, l'odeur était détestable. Au- 
jourd'hui il gèle, ce qui est bon pour tout le monde. L'empereur se 
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dule de François IL L'armistice donnait les plus belles 
positions du monde à l'armée française , et Napoléon 
n'était pas prêt à s'en départir. Ensuite il entra avec 
l'empereur dans les détails de son cabinet intime; il 
fit l'éloge de la loyauté personnelle du monarque au- 
trichien; les ministres seuls avaient compromis Fran- 
çois II, il ne serait tranquille que par leur éloigne- 
ment ; il indiqua comme condition du traité , comme 
gage de bonne amitié, la retraite de M. de Cobentzl et 
l'éloignement de M. de Gollorédo. L'empereur Napo- 
léon ne pardonnait à personne, pas même aux femmes; 
il jeta quelques paroles insultantes sur l'influence de 
madame de Gollorédo ; il insista donc pour que le 
cabinet nouveau fût formé dans les idées et les inté- 
rêts de la France. « Voulez-vous , sire , dit-il , qu'un 
traité soit conduit à une heureuse terminaison? Ayez 
auprès de vous des ministres qui ne soient ni brouil- 
lons ni vendus à l'Angleterre. » Gela signifiait seule- 
ment : « Ayez un cabinet dévoué à la France et sans 
esprit de nationalité. » Napoléon préparait une heu- 
reuse conclusion pour la paix à sa convenance; il 
poussait en dehors du ministère autrichien, les esprits 
tenaces qui pouvaient lui être opposés ; désormais il 
allait exercer à Yienne l'influence morale qu'il dési- 
rait dans l'intérêt de son système , et pour poursuivre 

porte à merveille : les dernières affaires en ont fait nu personnage fa- 
buleux. 11 n'y a pas un général dans l'armée, pas un soldat qui ne croie 
et ne dise que c'est l'empereur tout seul qui a remporté la grande 
victoire d'Austerlitz ; il a tout ordonné jusque dans les moindres 
détails, et tout ce qu'il a ordonné a réussi. » 
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vigoureusement ses projets contre la Grande-Breta- 
gne. Après l'entrevue solennelle au bivac d'Auster- 
litz, François II se mit tout entier à sa discrétion, à 
ce point que le noble empereur fut obligé de se priver 
de son ami le comte de Collorédo , eh l'éloignant des 
affaires de sa monarchie (I). Une paix séparée devait 
être arrêtée avec l'Autriche, l'alliance intime avec 
Alexandre était brisée; François II, par une lettre 
autographe, avait dégagé la Russie du secours qu'elle 
apportait à ses armes. 

Napoléon, rassuré du côté de l'Autriche, qu'allait-il 
faire à l'égard d'Alexandre? Offrirait-il au czar un 
traité à des conditions équitables? Il n'était pas sans 
inquiétude sur la retraite des Russes qui pouvait 
compromettre des corps isolés , et Davoust particuliè- 
rement; il avait bonne opinion du soldat et de l'offi- 

(1) « A son entrevue avec l'empereur d'Allemagne, l'empereur 
lui a dit : « M. et madame Collorédo et M. Rasumowsky ne font 
qu'un avec votre ministre Cobentzl ; voilà les vraies causes de la 
guerre; et si V. M. continue à se livrer à ees intrigants, elle rainera 
toutes ses affaires et s'aliénera les cœnrs de ses sujets, elle cependant 
qui a tant de qualités pour être heureuse et aimée. » 

« Un major autrichien s'étant présenté aux avant-postes, porteur 
de dépêches de M. de Cobentzl pour M. de Sladion à Vienne, l'empereur 
a dit : « Je ne veux rien de commun avec cet homme qui s'est vendu 
à l'Angleterre pour payer ses dettes, et quia ruiné son maître et sa 
nation, en suivant les conseils desa sœur et de madame de Collorédo.» 

« L'empereur fait le plus grand cas du prince Jean de Lichlcn- 
stein : il a dit plusieurs fois : « Comment , lorsqu'on a des hommes 
d'aussi grande distinction, laissc-l-on mener ses affaires par des sots 
et des intrigants? » Effectivement le prince de Lichtenstein est un 
des hommes les plus distingués, non-seulement par ses talents mili- 
taires, mais encore par ses qualités et ses connaissances. » 
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cier russe; il les avait vus en bataille ; la charge de la 
garde à Àusterlitz l'avait vivement frappé. L'armée 
d'Alexandre avait éprouvé de grandes pertes , mais 
elle pouvait se replier sur ses. renforts , tomber sur le 
maréchal Davoust qui s'était aventuré en s'avancant 
trop jusqu'à Goding. Les Russes pouvaient ici prendre 
leur revanche d'Austerlitz^etle lendemain peut-être 
briser Murât, le chef aventureux d'avant*-garde. Napo- 
léon avait prévu cette mauvaise chance de fortune, et, 
par l'armistice, il détachait le corps autrichien du 
général Meerfeld du gros de l'année russe en retraite, 
comme il avait séparé les Bavarois des Autrichiens 
avant Ulm* Austerlitz ne finissait pas tout; depuis le 
commencement de la campagne le système diploma- 
tique de l'empereur avait été de fractionner les alliés, 
et son système militaire se résumait dans la réalisa- 
tion de cette idée italienne : « Diviser par l'adresse 
ceux qu'on ne peut atteindre par la force. » La cam- 
pagne était terminée dès que les Russes s'obligeaient 
à abandonner le territoire autrichien , et les Autri- 
chiens le territoire bavarois. 

Ceci avait été convenu avec l'empereur François H ; 
mais rien n'était fini à l'égard de l'empereur Alexan- 
dre. Napoléon avait peu d'influence sur les Russes, et 
restait sans moyen de démoraliser l'état-major, comme 
on l'avait fait à l'égard des Autrichiens. Autour 
d'Alexandre étaient des jeunes gens pleins d'énergie 
et de courage que la bataille n'avait point affaiblis; ils 
se croyaient abandonnés des Autrichiens, mais ils ne 
s'avouaient pas vaincus. Napoléon continuait de faire 

20. 
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insulter ces officiers d'état-major par des paroles 
outrageantes , à ce point de les traiter de frektquets 
dans les bulletins. Le langage de l'empereur avait 
toujours un sens particulier : « Faire son devoir dans 
les intérêts de la nation et de son souverain , c'était se 
vendre à r Angleterre; » il n'épargnait jamais ces épi- 
thètes insultantes à ceux qui ne venaient pas à lui , et 
ses bulletins souvent colères lui firent bien des enne- 
mis implacables en Europe. > 

Puis il accablait d'éloges l'empereur Alexandre, 
parlant de sa magnanimité, de la grandeur de ses 
destinées s'il pouvait se détacher de ces jeunes têtes 
qui perdaient son esprit. Ici le lion devenait encore 
renard, il savait les fibres qu'il fallait faire résonner 
dans le cœur et r amour-propre d'Alexandre; à cet 
effet, il lui renvoya le général Savary, son aide de 
camp (1), pour lui communiquer l'armistice qu'il ve- 

(1) Rapport du général Savary. 

« L'empereur Alexandre parla le premier , et me dit : o Je suis 
bien aise de vous revoir dans une occasion aussi glorieuse pour tous : 
cette journée ne gâtera rien à toutes celles de la carrière militaire de 
votre maître. C'est la première bataille où je me trouve, et j'avoue 
que la rapidité de ses manœuvres n'a jamais laissé le temps de 
secourir aucun des points qu'il a successivement attaqués ; parfont 
vous étiez deux fois autant de monde que nous. 

Réponse, a Sire, Votre Majesté a été mal informée ; car , en tota- 
lité, voire armée avait une supériorité numérique d'an moins 
25,000 hommes sur la nôtre. En outre, nous avons trois divisions 
d'infanterie qui n'ont pas pris part à la bataille, nous n'avons 
employé bien vivement que six divisions d'infanterie. A la vérité , 
nous avons beaucoup manœuvre ; la même division a combattu sue- 
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nait de conclure eutre l'empereur d'Autriche et lui 
l'empereur des Français. On se rappelle que le gé- 
néral Savary avait été chargé d'une première mission 



cewivement dans différentes directions : c'est ce qui nous a multi- 
pliés pendant toute la journée. C'est l'art delà guerre : l'empereur, 
qui esta sa quarantième bataille, ne manque jamais à cela. Il pourrait 
encore, avec les troupes qui n'ont point été engagées, faire uue 
armée aussi forte que celle qui a donné avant-hier, et marcher contre 
l'archiduc Charles, si tout n'était pas terminé : du moins cela 
dépend de Votre Majesté. 

Alexandre. « De quoi s'agit-il ? 

Réponse. « Sire , de savoir si Votre Majesté accepte les proposi- 
tions qui la concernent, dans ce qui a été convenu hier entre l'em- 
pereur d'Autriche et l'empereur Napoléon. 

Alexandre. « Oui, je l'accepte ; c'est pour le roi des Romains que 
je suis venu ici ; il me dégage, il est content de ce qui lui est promis , 
je dois l'être aussi , puisque je ne formais pas de vœux pour moi. 

Réponse. « L'empereur m'a chargé d'ajouter qu'il désirait que 
l'armée de Votre Majesté sertît des États autrichiens dans le plus 
bref délai, et par la route militaire la plus courte, en faisant chaque 
jour le chemin ordinaire que fait une troupe en marche. 

Alexandre. « Mais votre maitre exige donc que je m'en aille bien 
vite; il est bien pressant. 

Réponse. « Mon , sire ; il ne demande pas que vous retourniez plus 
vite que vous n'êtes venu; mais comment prendre une autre règle 
pour se fixer, que d'admettre la route militaire, et la distance 
d'étape, pour la marche de chaque jour? On ne le stipulerait même 
pas, que ce serait l'unité de mesure que Ton prendrait : il n'est donc 
pas déraisonnable d'en convenir d'avance. 

Alexandre. « Eh bien! soit, j'y consens; mais quelle garantie 
exige votre maître ? et quelle garantie ai-je moi-même que , pendant 
que vous êtes ici, vos troupes ne font pas quelques mouvements 
contre moi ? suis-je en sûreté ? 

Réponse, « L'empereur a prévu cette objection. 

Alexandre. « Eh bien ! quelle garantie exige-t-il de moi? 
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près de l'empereur Alexandre avant la bataille d'Au- 
sterlitz. Napoléon était vivement frappé des paroles 
bienveillantes et polies que Savary lui avait «appor- 
tées, comme expression des sentiments personnels 
d'admiration et d'enthousiasme du czar pour le chef 
du gouvernement français. « Allez, dit encore Napo- 
léon à Savary, allez demander à l'empereur Alexandre 
une adhésion complète à tout ce qui. vient d'être conclu 
entre moi et François II au bivac d'Austerlitz, » Le 
général Savary devait ensuite se rendre au corps du 
maréchal Davoust, pour arrêter tout mouvement hos- 
tile qui pourrait engager une nouvelle bataille. 
Napoléon était vivement inquiet des opérations de 
Davoust, menacé d'être cexné<et coupé, 

Le général Savary et un aide de camp de l'empe- 
reur d'Autriche >, }e général StuUerheim, se portè- 
rent rapidement à une lieue de Goding , au bivac 
d'Alexandre , alors délaissé par les Autrichiens , et 
qui opérait sa retraite. Ce fut là qu'on l'informa de ce 
qui était conclu entre François II et Napoléon. Le czar 
accueillit avec la même bienveillance le général Sa- 
vary, il Ut l'éloge pompeux des manoeuvres de l'em- 
pereur à Austerlitz, et de cette savante étude du 
champ de bataille , car il lui paraissait que partout les 

Réponse, a II m'a chargé de demander à Votre Majesté sa parole, 
et m'a ordonné, aussitôt que je l'aurais reçue, de passer dans le corps 
d'armée du maréchal Davoust pour suspendre son mouvement. 

« Alexandre avec un air de haute satisfaction : 

a Je vous la donne, et vais de suite me préparer à exécuter ce qui 
a été convenu. » 
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Français étaient le double des troupes alliées. Le gé- 
néral Savary fit observer que tout cela tenait à Fart 
des grandes manœuvres, que Napoléon possédait si 
bien ; dans le fait, Tannée française, un peu inférieure 
en nombre , se montrant supérieure sur le champ de 
bataille , avait justifié ce que peuvent Fart de la guerre 
et de longues expériences pour la stratégie. Napoléon 
n'avait engagé que six divisions (Fin fanterie, et lorsque 
Savarylui en donna l'assurance, l'empereur Alexan- 
dre, tout en continuant son admiration, lui demanda 
ce que voulait de lui Napoléon; le général répondit 
qu'on était convenu avec François II d'une évacuation 
du territoire autrichien par l'armée russe prompte et 
rapide. Le czar, avec un ton visiblement dépité contre 
les Autrichiens, déclara : « Qu'il n'était venu que pour 
l'empereur des Romains, et puisqu'il le dégageait, il 
ne demandait pas mieux que de se retirer du terri- 
toire. » Tout fut ainsi consenti de part et d'autre; 
l'empereur Alexandre, dégagé par François II, donna 
sa parole que les troupes russes évacueraient le terri- 
toire autrichien dans le plus bref délai; le général 
Savary dut en même temps porter l'ordre au maréchal 
Davoust d'arrêter son mouvement trop hasardé, puis- 
qu'un armistice était conclu. 

Déjà le général Meerfeld avait communiqué au ma- 
réchal Davoust un billet écrit de la main d'Alexandre, 
au crayon, et dans lequel se trouve la première fois le 
titre d'empereur donné à Napoléon. Dans ce billet, le 
czar faisait connaître au maréchal Davoust l'état de 
l'armistice, et qu'en conséquence il était inutile de 
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sacrifier plus de braves gens (1). Une telle attestation 
arrêta l'offensive prise par le marédhal Davoii&?ffer- 
mislice fut partout exécuté sur-le-champ. Il n'est jpftktt 
vrai qu'il ait sauvé l'armée russe; Alexandre n'y con- 
sentit que difficilement et sur l'invitation de Fran- 
çois II. Après cet armistice, les haines violentes, le 
mépris dominèrent ; l'armée russe parlait de la trahison 
de l'Autriche; comme après la campagne deSuwarow, 
les officiers d'Alexandre disaient aux Autrichiens de 
grosses injures; les Allemands signalaient les Russes 
comme des barbares qui avaient marqué leur passage 
par le pillage et la dévastation. Napoléon devait être 
satisfait, il était parvenu à ses fins. 

Dès ce moment, François II ne peut échapper aux 
dures lois d'un traité; Napoléon cherche à eniacer 
également l'empereur Alexandre en le séparant de 
ses amis; il exprime déjà sa politique avec hauteur; 
il flétrit l'ultimatum de M. de Novozilzoff , les propo- 
sitions du prince Dolgorouski, il laisse échapper ces 
mots mémorables dont la fatalité le fera souvenir plus 
tard aux jours de malheur : « Les Russes seraient-ils 
à Montmartre, que ces conditions ne seraient point 
acceptées. » Ainsi, cette même année deux tristes 

(1) J'ai vu le texte de ce billet au crayon, 

« J'autorise le général Mcerfeld à faire connaître au général fran- 
çais que les deux empereurs d'Allemagne et de France sont en ce 
moment en conférence, qu'il y a armistice dans cette partie, et qu'il 
est en conséquence inutile de sacrifier plue êtt braves gène. , 
« Le 4 décembre. ^ 

« Signé y Alexandre. » 
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idées viennent à sa tête : il envoie une expédition à 
Sainte-Hélène, iTen rêve la possession, et dans un 
bulletin , il parle de l'occupation possible de Mont- 
martre par les Russes. Il y a dans la destinée des 
hommes de mystérieuses inspirations, et, comme 
dans les songes d'Orient, la décadence des empires 
est souvent annoncée par les sept vaches grasses et 
les sept vaches maigres du Pharaon. Alexandre n'ac- 
ceptepoint eu ce Moment des conditions de paix, l'ar- 
mée russe n'est point abattue, l'esprit du camp 
moscovite n'est pas «encore arrivé à ce degré d'abais- 
sement des Autrichiens ; si les Allemands abandon- 
nent la cause commune, les Russes ne lâcheront pas 
pied; ils veulent encore essayer le sort des armes. 
Alexandre se contente d'évacuer le territoire d'un 
allié qui a traité par faiblesse. « L'empereur des 
Romains n'a plus besoin de mon secours, je me retire.» 
Telles furent les paroles d'Alexandre; l'armée russe 
marcha d'étape à étape, tandis que l'empereur Napo- 
léon quittait Brunn pour se rendre au palais de 
Schœnbriinn; il voulait suivre en personne les négo- 
ciations entamées par M. de Talleyrand. 

On se rappelle la mission qu'avait reçue M. de 
Haugwitz en quittant Berlin pour se rendre au quar- 
tier général de Napoléon en Moravie. Le roi de Prusse 
avait abandonné définitivement sa neutralité impartiale 
pour adhérer au traité d'alliance et de subsides entre 
la Russie , l'Autriche et l'Angleterre. M. de Haugwitz 
était porteur de Y ultimatum des cabinets alliés, et 
l'esprit de ses instructions était tellement précis qu'il 
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avait orjii» de déclarer la guerre à Napoléon fe *5 dé- 
cembre an mai»; «ce mette jour, l'armés p g Mu rt tia tte 
devait se mettre «nmouitraeni, se joindre aexJtes- 
ses , aux Autrichiens * et se placer 1 entre leRfem et le 
Danube. M. de Laforest avait fait connaître, par ses 
dépêches, cette résolution à M. de TaUeyrarnd et à 
l'empereur, et dès lors on convint d'une habile tactique 
à l'égard de M. de Haugwîtz; il ne put dépasser 
Vienne; M. de Tallevrand l'amusa : on part» v&gue- 
ment des bonnes intentions mutuelles et d'un plan de 
pacification européenne où L'Angleterre trouverait sa 
place. Cette situation complexe dura jusqu'au lende- 
main d'Austerutz, victoire qui changeait la face des 
affaires , et M. de HaugwiU apprit que l'Autriche aMait 
traiter séparément avec Napokon, et que tes tasses 
se retiraient d'Allemagne; à cet instant il fut permis 
seulement à M. ( de Haugwîtz de joindre le quartier 
général de l'empereur; sa position était infiniment 
délicate; qu'allait-il faire? Le temps paraissait-il bien 
choisi pour annoncer que la Prusse se joignait à 
l'alliance contre l'empereur? N'était-ce pas prendre 
sur lui une terrible responsabilité? Les Français pou- 
vaient attaquer la Prusse au dépourvu, et briser 
l'oeuvre de tant d'expérience (1). 



(1) Voici quelle était alora la position de l'armée française : le 
maréchal Bernadotte occupait la Bohême; le maréchal Mortier, la 
Moravie; le maréchal Davoust, Presboarf ; le maréchal Sonlt, 
Vienne; le maréchal Ney t la Carinthie? le général Marmont, la 
Styrie; le maréchal Masséna, la Carniole; le maréchal Angereaa 
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Napatéa» savait tout cete et devait en profiter; 
M*4» HaagwUi était partisan du système français, 
ajani^ue les frères Laaabard» se ct étai r ca de cabinet 
aWFaééaTio-toiHanww ; Fenaperear connaissait la fai- 
blesse de ses caractère , et il se trouvait grandement 
à l'aise avec le plénipotentiaire prussien. M. de 
HttiagwiU put voir Napoléon dans jewr* après la 
bataille d'AusterHtz; on était loin déjà des idées de 
YuUmaiwH, et de ce caractère menaçant que les 
puissances pouvaient prendre entre elles contre la 
politique de l'enaseMur. M. 4e Hangwita dépécha 
immédiatement un courrier à Berlin pour annoncer 
la bataille d'Austerlili et demander de nouvelles 
instructions pour sa conduite dans la crise qui se pré- 
paraît : menacer Napeàéon victorien eut été impru- 



restaât m réserve en Souabe. Le maréchal Masséna, avec l'armée 
d'Uni», était devenu huitième oerpedela gronde armée. 

Napoléon écrivait le 23 décembre 1Q0* : 

c M. de Stadion , ministre de l'empereur d'Allemagne en Russie., 
et M. le comte et lieutenant général de Giulay, ont été préaentés à 
Bronn à S. M. Tempereur des Français, comme plénipotentiaire! de 
S. M. rempmeer d'Allemagne. Us aont munis 4e pouvoirs pour 
négocier, conclure*! aigner la paix définitive entre m Fronce et 
T Autriche. De son côté, l'empereur des Français a nommé M. de 
Tallevrand, son ministre des relations extérieures, qu'il a muni de 
pouvoirs à cet eÉet. 11 faut espérer que la paix sera le résultat de 
leurs négociations ; maie cela ne doit en rien ralentir le aèle des 
administrateur» «Le la nation.. C'est tau contraire, on nouveau motif 
pour que les ojnaarite scellèrent lent marche, afin de justifier cet 
adage si connu t Si vie jsness», pmm kettum. S. M. a recommandé 
aux ministres de la guerre et de l'intérieur de ne ralentir en rien 
leurs préparait!** a 

UAPRFIGUR. — L'eUROPR. T. X 21 
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dent et puéril; en attendant M. de Haugwii* vînt le 
trouve* à Schoenbrtinn, et cachant mystérieusement 
les premières instructions-, Il se borna à le ftlkitev su- 
ie succès de la bataille d'Austerlitz (i). Napoléon 



(T) A ce moment l'Autriche cherchait à se justifier , ans yeux de 
l'Europe, de ta faiblesse poor avoir signé m* armistice fatal.* la 
coalition. 

Extrait d'un mémoire sur la situation des mffaires, communiqué 
par le comte de Stahremfarg. 

« Jamais espérances fondées «or les mes -le» plu» aakriaires et les 
plans les mieux conçus n'ont été détraites par on eeop pins fatal 
que le désastreux revers qne notre armée en Allemagne vient 
d'éprouver, par un concours de malheureuses circonstances qui sont 
la suite d'une seule faute. 

<c La coopération simultanée des deux cours impériales de l'An- 
gleterre et de la Prusse , aurait offert an commencement de la guerre 
une chaîne de forces armées du nord au midi , et aurait contraint la 
France, par des diversions mutuelles, à séparer les siennes. Moire 
malheur a été qu'aucune des espérances que nous avion* formée» sur 
des divergions dans le nord du continent, qui auraient pu obliger 
l'empereur des Français de partager les troupes qu'il avait retirées 
des côtes, ne s'est réalisée; et non-seulement toutes Ma troepes se 
sont trouvées à portée d'être employées contre notre armée en Alle- 
magne , mais même l'armée gallo-batave et cette de Bernadette ont 
pu quitter la Hollande et le Hanovre sane obstacle poor se joindre 
à celle qui nous attaquait. C'est à ces causes que les troupes fran- 
çaises qui ont été opposées aux nôtres, doivent la supériorité de 
leur nombre ; car , si l'on met de côté ces deux armées, le» troupes 
arrivée» de l'intérieur dans le cours du mois d'octobre n'ont sur- 
passé que de bien peu le nombre des Autrichiens placé» surfHler, 
oh, dans la forte position qu'ils occupaient, ils auraient été en état 
d'attendre la jonction de la première armée de S. M. l'empereur de 
Russie. Il y a même eu un moment où l'on avait l'espoir de prévenir 
la jonction des troupes françaises venant du nord avec celles qui 
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étaitatorftà tonte la hauteur que donne la .victoire» il 
savait hienàqud etpritdlftésitatioftietde faibiemie il 
avait ftfiaire, etiaeftpremtèce» «atole» furent bru»- 



arri voient de l'intérieur de la France, en tombant sur une partie de 
ces dernières, quand on second malheur a voulu que la violation de 
la «tutealilé prussienne ait soudain changé la face (les affaires, et 
réduit notre armée d' Allemagne à l'alternative ou de se déployer 
immédiatement sur l'inn, ou de se Voir enveloppée et détruite. 

« La retraite sur l'inn aurait prévenu toutes suites fâcheuses. 
Réunies an corps d'armée sous les ordres du général en chef 
K uin sa ff » ces troupes auraient suffi pour résister aux forces limitées 
des Français^ l'arrivée subséquente de la seconde armée russe , et 
enfin le développement des autres mesures de la coalition, auraient 
procuré aux troupes alliées cette supériorité de forces sur laquelle on 
avait absolument compté dans les engagements mutuels. 

« Par la faute inconcevable d'un général qu'une réputation ac- 
quise par de premiers succès avait fait choisir, l'armée d'Allemagne 
resta sur l'Uler; et dans le court espace de quelques jours, sans avoir 
été battue, après quelques légers combats où elle avait eu plutôt de 
la supériorité que du désavantage, la majeure partie de celle armée 
se trouva prise et le reste dispersé. Tous les malheurs qui ont suivi 
sont les suites inévitables de ce désastre. 

« Les forces françaises réunies dans l'Allemagne seule, excédant 
110,000 hommes, sans compter les troupes alliées, s'avancèrent 
contas, les Auatro- Rosses postés sur l'inn, qui ne montaient à guère 
i de moitié de ce nombre. Exposer ces troupes à une bataille 
gée contre une force double de la leur, aurait été risquer leur 
ruine entière avant l'arrivée de la seconde armée de S . ML l'empereur 
de Russie. C'eût été commettre la même faute qui venait de perdre 
notre armée en Allemagne. Au contraire , conserver la première 
armée russe sans qu'elle fût entamée, jusqu'à l'arrivée de la seconde, 
devint le principal objet des dispositions qui furent concertées par 
S. M. en personne avec le général en chef Kulusoff. 

« Pour compléter noire embarras, il fallut encore que l'arrivée 
de la seconde armée russe se trouvât retardée de plus d'un mois par 
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queso « Yioétt, M. flteiHaogwiU, un wwiplifièèiirt ^ qtti 
a dbw^é-d'adrtsael u Après'wtàr &it*i> «frélûéJÉt 
opo6trophé le twgodatflwy il attendit % peh^'^fttè 

,,, ,r •■ ■ î-.M.i t - ■ • « ,. *i -.i' ;ra *ni«w 

lés premiers armements que la cour de Berlin menaça d'opposer à 
cwu* de là* cour dé SWrit-fcéiersbourg^En- c^éë^benëe,leVtr^d]>és 
«ofcs-Je* ordre» ^es généraux Metx^iePKttusoffl^beivBèTOta^ A 
maintenir une position sur l'inn on dans tonte antre partie de F Au- 
triche, se virent obligées de se reployer sur la Moravie. L'inévitable 
suite -de ce mouvement fat que l'ennemi continua âe Va van oer dans 
la haute et basse Autriche. L'armée russe ajant atteint le ^Aertiter 
potit s«r le Danube au*dess*s de Vienne et près de firent,- ttHwaft 
pins d'autre poste à prendre qne de le passer,, pour eaapéufaer ^u-'on 
ne lui coupât sa communication atfec la rive gauche de ce» flemm et 
la route dartl la Moravie. A partir de oe moment lesort de lu capitale 
de l'Autriche se Wouva déekkî. Si For considère l'hnpoèsttiHHé' «A 
elle était do se défendue dans sus aaers, & moins quel?on.n«>p6t se 
ménager le temps nécessaire pour t'atirivée des* troupes cm rouéurt 
par le moyen d'an armistice très^oeurt, ptuekura raisons «oncao- 
raient à inspirer à S. M. le désir desataver la capitale par uù «anat- 
stice de cette nature. Eri conséquence, eUe sd détermina i envoyer 
le lieutenant (général jooméei de Guday k l'empereur Napoléon pour 
le lui proposer* La négociation fut salis effet» • • .1 • 

a Les Français entrèrent dans Vienne, et S. M. se flatta d'avoir 
au moins assuré, par le sacrifice de sa capitale, à la premjèrearmée 
russe, la facllUé d'opérer sa jonction avec la abonde. PonrYréœwir, 
elle donna les -ojtdres les plu» positifs de détruire le grand pontuur 
lefrontdeVieneéyice qui await fait gajmerquaftre on ciritf jooride 
marche an général en chef Kutusoff. -Mais la personne «bordée de 
faire couper le pont , cédant aux instances des généraux fronça*, 
ne le détruisit points Ce cruel incident exposa* la première année 
russe h» duugertfo pisé imminent d'étrelen vclopjlée et détruite' avant 
qu'elle pûtijoindre l'armée du général ltexho^en^aiwi^U^ff corps 
de 10,00Q Autrichien» qui s'était retiré de Vienne. ' ' 

« Si et malheureux événement fût arrivé, 4a continuation de la 
guerre eut été évidemment impossible, la destrifatinn de la première 
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JHf ctoJteUgiwt* eàt .acheté queferaefe phrases dejaa- 
4tâo*tion qiiidieapjioatioo^t il ha^jeta^es feawtitines 
parole* *t Eitnm TOiecanduiteMiDyal^iqudioeltente 
votre maître?... il serait plus honorable de m'avoir 
ouvertement déclaré la guerre. Alors tous auriez 
servi Vos nouveaux alliés, et j'y aurai* regardé à.iteux 
fo»ava»t d* lîvwn bataille,. g Vous Memie» ètate' les 

Hf i >!• ' J ' -» r : • ■' • I i ■> ■" - * , h • ■ > '" 

armée do S. M. l'empereur de Russie eût infailliblement entraîne 
celle 4e la seconde, et tout renfort qifi serait véno-apreé , suceesst- 
tesmeul eètséparéinentiattaqué par leséw^uurjeim* k]oe Napoléon 
«T4i^.réutm««bna^AatHebQ, aorait égalèrent succomba, ainsi que 
l'armée commandée par S. A. R. l'archiduc Charles en Italie, qui 
aurait eu affaire à ces forceapnissdntescoiirtnnéesavec celle» du général 
Bf axaéna. Bo nu tnotVle danger était si ^reséaat et la position tuUement 
erHtqMyiqdeqaaitd Mm.mèBa&ii ne ferait resté à S. -M. d'autre 
aaée/ea ê» a'*y soastrake^ ette>aonait été: obligée de signer «ne paix 
précipitée, défavorable sans doute pour elle-même, mais inévitable 
et dictée par des motifs qui l'eossent saris doute justifiée aux yeux 
de ses propre* alliés » LMmpossibHitéde prolonger la guerre, ta'néces- 
«ité, de muret l'eaisteuee de la knonarehiev les intérêts' fféaéraax de 
l'Europe, et même ceux de l'Angleterre', exigentd'elle qu'elle assure 
l'existence de la monarchie autrichienne, plutôt que de s'opiniâtrer 
dans une guerre dont on ne peut rien attendre qu'une issue encore 
plue malnesnfeusa. Enfin les devoir» sacrés par lesquels S. M. était 
liée» a<so». nettetés fidèkarai IVnupereur Alexantdcev devoirs qu'il 
aurtageapt avec tons les souverains animés d'on bon esprit, et qui 
lai imposaient l'obligation de préférer les plus grands sacrifices à la 
destruction {aussi sûre qu'elle était inutile) des braves et des magni- 
fiques armées que la- Russie avait envoyées à sou secouns» * • 

« Daue édite extrémité S. Bk u 7 a pas hésité d'entrer 4ans de m<i- 
velloa explication* avee l'empereur Napoléon, et de lui préposer 
d'ouvrir avec lui des négociations pour la paix, aussitôt que le» me- 
sures pour y parvenir pourraient être concertées avec l'empereur 
Alexandre, que Sr M.^spéfatt voir immédiatement en personne. » 

91. 
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alliés de tout le- monde : cela n'est pas possible; il 
faut épier entre * eux ou mou Si tous allez a?ec ces 
messieurs , je ne «t'y oppose pas; mais si vous restât 
avec moi , je 1 veux de la sincérité, ou je me sépare de 
tous, le préfère les ennemis francs à de faux amis. 
Qu'est-ce que cela signifie? vous tous dites mes alliés, 
et tous soufres en Hanovre un corpsde 50^0^0 Russes 
qui communique par tos États arec leur grande ar- 
mée! Rien ne peut justifier une pareille conduite; 
c'est un acte patent d'hostilité. Si vos pouvoirs ne 
sont pas assez étendus pour traiter' toutes ces ques- 
tions, mettez-vous en règle : moi «je vais marcher 
sur mes ennemis partout où ils se trouvent » 

Napoléon pouvait ainsi parler après la victoire 
d'Austerlite qui lui assurait une supériorité incon- 
testable : il tenait l'Autriche dans ses mains par 
l'armistice conclu avec François II; les Russes se reti- 
raient à marches précipitées. Maintenant que pouvait 
foire la 'Prusse isdlée? -Ses hésitations- l'avaient ^pte- 
due, elle portait la peine de ses retards , de ses délais 
incessants. Napoléon était moins admirable dans ses 
prodiges de champ de bataille que dans cet art inouï 
de profiter des circonstances et des résultats obtenus; 
M. de Hdug*ita n'était pas un adversaire à sa taille 
même en discutant; dans son cabinet l'empereur sa- 
vait profiter de tout, il menaçait et caressait tour à 
tour? H enlaçait' feow -adversaire sous les replis inces- 
sants de son argumentation; le caractère italien se 
révélait en lui avec toutes ses finesses et il était diffi- 
cile d'échapper à sa chaleureuse éloquence; tacticien 
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dans une causerie comme dan* une, campagne , s'em- 
para*! de tout avec habileté ,, il dominait les esprits 
avec une telle puissance qu'il les amenait presque 
toujours à Jaire ce que sa politique^ommandaif. 

AL de HaugwiU subit cette invincible* influence; 
Napeléoa, comme un grand, magnétiseur* 9\°y* son 
intelligence, la domina sa prndigieu&$»euit<itt'il, obtint 
du ministre prussien non-seulement le maintien de la 
neutralité, mais encore un traité d'alliance intime 
«reo la Prusse sur des bases étranges. M, de Haugwitz 
était sans pouvoir pour «gner une 4eBe convention; 
il n'avait pas reçu d'instructions* de sa cour; un. diplo- 
mate habile, tout en s'abstenanjt de signifier un 
uitimatom compromettait peur les intérêts prussiens, 
aurait prolongé la négociatiofriuaqu'à ce qu'il connût 
les dernières intentions de son gouvernement et la 
tournure que prenait la situation militaire. M» de 
Haugwitz marcha plus vite en Jbespgne; Napoléon le 
pressait, U lui disait toujours : *i Prene* le, Hanovre, 
plus tard je vous garantis la Poméranie suédoise; que 
la Prusse se décide , je ne veux plus de sa neutralité , 
il Jautqiitolle soit pour, ou contre mon système! En 
s'emparait du Hanovre «Hem© prouve qu'elle se sé- 
pare de l'Angleterre, et c'est là définitivement où je 
veux l'amener; décidez-vous. « , 

(Tel fut le charme eowroé par Napoléon isur M* de 
ifamg\ritz , telle lut la puissance intellectuelle du vain- 
quent <f Àusterlitz, qu'il entraîna le ministre prussien 
à signer un traité conçu en des termes tels qu'il com- 
promettait toute la politique et tout l'avenir de la 
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Prusse. Une atfiance était ^concluô, Napoléon <*4ajt le 
Hanpm « la maison de Brandebourg, les trappe* 
française* de*we*t l'évacuer; *n échange Ja^ Pçnâse 
cédak à; la France fer principauté de Ifcv&MtelrtiB 
duché de Glèves^les pa^s d'AnsfttchebMe.Bar^t», 
Par ce moyen , te cabmet de Berimt , dtffif W ft i poffl f le 
systènwfrançttss se «épnwU v*#lenHnawt^3lf Aiigl^ 
terre en «raillant le^raité^Me Mt4*|ferdeW*>g*ffMt 
conchi.^Mvde HaugwU fit àp^iofr^^€Aql^^S'4t)^^»^ 
ttan» j il signa comme de.eûnfiancei} quwd l! m»p^roff f 
exigea. la* «nssîoa du pays dfA«sfachyfoifeilitt§«rîfe 
fit remarquer que o'^étak le, lô bercemoela-mrôtiiide 
Bmndebowrg H, qu'aller «"en jséparereit difficilement 
aie** M* de Taltayrand népontht *tbc iqutem i n an mi f c c 
« Quand ltenfertiid^vieM.gwHUl;H^^ 
Et par. cette< image «4pirifcte8e il éloigna tontata 
obseEyaUon^deM^^e.ttaugwita.lActuvniqne^qiie 
tes^éduetioas d'Argent ne.furen* poâatjépaw gna a a -et 
cme &40iFfeugwitadiità4piftla^ 
léonB sa Cavité adnDÔf^fie^ur le système fnijjçaia; 
jyeaVmalfamerdetel&bri*^ 
était a»e*!ma«Vfli»eiaprè6 Ausleâlitej pour queiftiide 
Haugwita se ndétewnini* sans » corruption à» si gae » ee 
trakéÀkrhM^M" <« -,» . . 

. Le singulier jtraitQ conclue; SphombriumentoreMttffe 
Hapgwîteet )§, de Talkytand excita le plu» yi£ et le 
pluakiate tt4ôniw«»ôn4(n Berlin > être» aroieittoT motif. 
A ce moment la cour de Prusse se rapprochai* pies 
intimement de f Angleterre et recevait un subside; 
M. de Hardenberg t en accédant à l'alliance, s'était pro- 
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pèéé défaite* ittéâtatéfcr pour'notifîet î» rendent* dé* 

Fftitif&fc YMtotom*d&$uHttiteteï pa* le trtrftédé 

subsides sfgné atec'FAilgtefefire, la ftose ^reftait 

dlreètéttietft parti datts !a eéafîtioiïî lé cabintet de 

BèWki ^étMtfdécidé- à'ehtrér en campagne; le metïe 

de t^y^iYi^iéfeil^OïWentV, teatfoupès désignâtes •'Oil 

n^ttëndbff pftfe tple le signai; et tfétaft le jour afr le 

fKemfcrtân^ulèfné du subside ttrriVait ^'HànAoot^, 

qftëiM; 1te HartWfifeerg recevait tme défc&hé'de M: *ie 

HatigwM*, a^fttéwçantt ««{Jue'satt&peutoirs, il avait 

cttr firii^salrdtie'fcigger un traité AveeNapelébft pour 

éviterdeptas grands malheurs «au roi son maître; <*» 

et copie de ce traité était envoyée a.'Mi Lombard, afin 

d'obtenir :1a ratification du -cabinet* 'Quton juge de la 

perplexité' cte Ifjtfe Hafrdeïbeflg',<ian& qudfe potion 

la Prusse se trouvait placée, amsir engagée tout;» M 

(bip avec l'Angleterre et la* Franee ! D'une part la 

Prusse recevait de* subsides d» ^Angleterre pour 

entrer en «amfagne' wntte 'Ntfpeléèn , de «1* dutre elfe 

recevait de Napoléon le Hanovre/ patritoein* de la 

maison d'Angleterre , pour prix 4e son alliance avec 

la FranoG. Ainsi l'avait enfraînéf'l'nabflelédft l'homme 

prodigieux qar atait , faitile^n^racl6s t «wle champ de 

bataille et dans les négociations ; il annulait la Prusse, 

il la tuait moralement: aux yeux de l'Europe , et la 

paix- ou la guerre ' l'accablait également; car TeaJpe- 

renren faisait «n»tai)irtet ê^ns fbw?e«,'«ans? l teïrtie et 

sans foi. • ■".-'. i -• '■•'» .1 .->'< 1 r,; 

Napoléon , content d'en avoir-fini & s» peu de frais 
avec le cabinet de Berlin , se «tourna tout enlter vers 
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la Russie et l'Autriche avec lesai^^, il voûtait «ex- 
clure «u»e paix séparée. Le* IUis*#ft,opéra46i|t Jtmr 
retraite eu ordr* et par étapes* île diâ**u*?gi|jpjwil 
qu'ils s'étaient pas vaincus {!)* tapette* ,fluijfffr 
qu'Alexandre suivait la tète de ses coicroH$*int 4feir 
rant obtenir encore en toute bâte wtnfftfiftStfbfpvr 
souaelle, il envoya auprès de lui le <eé*feaj J*w*V 
l'aide de eimp de prédilection. Juirofcne4wu«a^p%>to 
czar à son armée, qu'il awUpiUtéft,p^#^»!Pft^ 
à Saiat-Pétersbourg. Dé^a une ureaqit4« tqnjfrnec 
portait Napoléon vecs l'attiaooa russe* wipnflJMflffW* 



(1) Voici ce qu'écrivait sur ce sujet Napoléon soos la rubrwjue de 
ViMe (28 février I**). 

« A entendre les Russes, Ut rfaaU en-aucune purtèla auaj fnjitina) 
qui a suivi la bataille d'Austerbtz ; comme si les Français uVvajenJ, 
pas dans leurs mains les propres écrits de l'empereur Alexandre, par 
lesquels il priait le maréchal Davoust , qui avait coupé «a netaMte', 
de suspendre la match* de son corps d'année, attendu >qu11 farta* 
néag ei a tio n pour une caaritulnUon t ee—me ai la mùmJHm 4mMa*c* 
n'avait pas été telle qo'U n'en aurait pas échappé un seul, ai, nntaL 
empereur n'avait pas obtenu cette capitulation ; enfin les Russes vont 
jusqu'à nier que le général Savary ait parlé à rempercor Àléiàrtrare : . 
Us diront bientôt que l'empereur Alexandre n'est ««tourné i Stfttl 
Péterskwrg que quand l'armée française a eu repassé le PJtt»>sG« 
sont des amis bien dangereux que ceux qui , voulant servir Tempe* 
reur de Russie, emploient des moyens qui ne sont propres qu'à dé- 
considérer celle cour et mettre au grand jour la légèreté qui carac- 
térise ce cabinet. 

« Im coalition a eu 4e Jacheux «étultaia* et ne feuvait pas en 
avoir d'autres. Nous n'avions pas dégénérai à opposer à vos généraux, 
pas de cabinets à opposer à votre cabinet, et ce n'était ni avec 
100 , ni avec 200,000 hommes que là Itasstè 1 pouvait prétendre à 
donner la loi i une puissance aussi fontiidablnqift U France, a 
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les grande» divisions d'empire en Orient et en Occi- 
dent, fl croyait que le czar*eul poimît»»éali*er arec 
lui cette vaste pensée qui aurait le monde pourHhéàtre. 
Trustes awtres royaumes n'eurent été que des vas- 
saifté* plu* on moins étendues; il anraft créé des 
archiducs «nEcfcétoe, en Hongrie, en Autriche, une 
royauté tiibmaii e en Prusse; puis les électorcts deve- 
nus royaumes de Bavière, de Wurtemberg, tous 
réduits à la vassalité d'un grand empereur d'Occident. 
Ces Têvés berçaient ses nuits du bivouac, lorsque 
l'image dè^ftome se présentait devant lui avec ses 
empereurs qui dominaient le monde. Il mettait un 
haut prix à une entrevue avec Alexandre pour toucher 
toutes ces questions dans des conversations intimes 
et rangées, tefiesque Naptftéon savait 4es improviser; 
tandis que le czar courait à Moscou et à Saint-Péters- 
bourg pour hâter ses levées ; il ne croyait pas le drame 
fiatet ia scène accomplie par une bataille. 

«tmppewtekm à ia poétique russay Napoléon songea 
pour la première fois à l'émancipation de la Pologne. 
Cette noblesse brillante sous l'influence catholique du 
clergé , ces chevaleresques débris du système féodal, 
pouvaient se lever comme un seul homme' contre les 
Moscovites de l'Église grecque; l'empereur, disait-on, 
dans sa pensée avait désigné pour roi de Pologne le 
soldat qui semblait le plus propre à répondre à ces 
imaginations et à les dominer. Murât tf' était-il pas de 
la taille de ces héros de chevalerie et de mélodrame, 
que s'empresseraient -de saluer les palatins à la diète? 
Autrefois un Valois, un Conti, n'avait-il point été 
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élevé à la comme de Pologne ? C'étaie* tiHfctf Mets 
dont le prenfer jet seulement vtaeit de temps àtlto* 
illuminer te pensée de Napoléon ; il felteit<d*'*èw» 
campagne», de» victoires oà le* armées pw liteifc M 
mesurer sur de pins vastes étant)* dettsÉfcUte.L^atfci 
pereur m Ait jamais bien franepoftrte PolegxrfraS 
servait de ses glorieux entente, il ad vovlait ftéMiat- 
ver leur patrie. 

A Presbourg la diplomatie de Napettea , ] 
reuse* arrivait à ses fins presque 1 
bourg, la pittoresque cité, était le lies fioé entfct tes 
plénipotentiaira d'Autriche et de France pour 1 
un résultat de paix et de paotfkaàèon. L'a 
signé au bivouac d'Austerlitt portait des < 
asses dures peur feire croire à l'a 
Napoléon d'abaisser la maison cPÀafcrietie, 
KepRéoif personnelle é$ M; de TaHeyrand (i) <pà m 
voulait o^u'en déplacer l'inftoeaee, et la eeaMttaw 
awtkrm* par fecesateti de te Ifc4da*ie,d»te*teteclste 



' (I) ftci i-ésnltette sa correspondance : 

« Après le gain d'une bataille, écrivait H. de Talleyrand à l'ean- 
perewc, Y. QL jouerait dire à l'empereur d'Autriche : J'ai vainc* à 
regret, mais j'ai vaincu ; je veux que ce soit pour l'utilité commune; 
tous et les princes' dé votre maison , renonces a vos possessions en 
Seuabe ; renoncez à Linthni , d'où vous inqniétez sa Suisse : renon 
cez à l'État vénitien. Je séparerai les consenties de France si d'Italie. 
Le royaume d'Itane ne sers point agrandi. La république de Venise 
sera rétablie sous la présidence d'un magistrat de son choix. Éten- 
dez- vous le long du Banube. Occupez la Moldavie et la Yatachse. 
J'interviendrai pour vous faire céder ces psovinoe* par la Forte Otto- 
mane; et, si les Russes vous attaquent, je serai votre allié, s 
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<*4e k B as n ie, A/ armée française occupa* nue grande 
partie de» possession autrichienne*, Napoléon était 
m«iJr*do la capitale, et U n'était pas dans ses babi- 
laé^dlihinrtoiifftc généreusement ma bonne peei- 
tflNMWifcî» pôw ; il toraU d'elle toi» le» résultats 
pqssibkf * r^aiwahles. Tandis que l'empereur aéjeur- 
mAà&taBabrunn, ML de Talkyrand s'était rendu à 
Presbourg pour suivre les négociations de la paix (1). 
V«mpeaeur d'Antriobe avait désigné pour ses pléni- 
potentiaires k prince Jean deUchtenstein et le général 
cemte-de Giuky» tout deux partisans du système fran- 
çais. Napoléon ne voulut point accepter d'autres plf- 
nipelemiajret y parée qu'il les avait déjà sous sa main ; 
comme par sa faute l'Autriche était .réduite k l'isole- 
ment, eue dut accepter la Joi du jrajoqueur.*ans obser- 
vations ; pourquoi s' ék î t e lle séparée de la Russie et 
de Jk Prusse? NapoléoiMQdicMa te<mémft4iic k Wte, 
«n>eacre eoufe, kefaya dont il voulait la c e s sio n : 
* ftmr garantir» disait-O, la knfoe tarée <kk pan, 
en faisant une meilleure répartition territoriale en 
Allemagne. » D fut implacable, M. de Talkyrand ne 

(1) « De Presbourg, 38 décembre 1809. 

« J'evaia été de Brâ nu è Vienne, mon cher Haoierive ,. pour voir 
r^nperter avant de dm rendre ici. J'y sois arrivé hier par un tempe 
très-froid qui n'avait glacé que U moUié du Danube , et qui m'a 
obligé, pour le taverser, de passer entre les glaçons que le fleuve 
charriait en quantité. Les bateliers disaient le passage difficile. Mais 
il fallait bien arriver. Une négo cia s* g a rni psmr moi ee qu'esta l'ar- 
mée nn jour d'affaire. 

« CU. Maur. Talleyraod. » 
TOME x. 22 
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fit qu'exécuter sa volonté, et jamais traité ne fat plus 
désastreux pour la maison d'Autriche. 

Maître de la position, l'empereur des Français ne 
se départit de rien; par le traité de Presbourg, Y Au- 
triche cédait (1), dans un seul article, au royaume 
d'Italie les États de Venise, y compris le distrâ* de 

(1 ) Tableau de* dépouilles de V Autriche. 

L'Autriche cédait : 

PopuUl. MU carr. Rotç», fl. 



Au royaume d'Italie,: 








Les États vé ai tiens, ristrie et là 








. Dalmatle. 


1,856,000 


711 


10.000,000 


A la Bavière : 








Tyrol, Trente et Brixen. 


600,000 


480 


4,200.000 


Vorariberg. 


98,009 


38 


4MtlM0 


Margraviat de Burgau. 


44,000 


30 


290^00 


Comtés de Rotnenfels, Hobe- 








nembs , Yettnaag , Argon et 








Montfort. 


30sO0O 


27 1/2 


280,000 


Évêché d'Eicbatett. 


40,000 


16 


430,000 


Sa part * r évêché de Passau. 


54,000 


12 


270,600 


Ville de Liodau et son territoire. 


8,000 


1 


60,0*0 


Au Wurtemberg : 




. 




Landgravjat de Nellenbourg. 


29,000 


16 


130,000 


Haut et bas conté de Hoben- 








berg. 


42,000 


13 


208^080 


Préfecture d'Attdorff, Wllllngen 








etBretingen. 


29,000 


* 


1*0,090 


Les cinq villes dn Danube : Eh lo- 








gea , Mundeikingen , Mengen , 








Biedlingen et Sullgau. 


10,000 


5 


60,000 


Parcelle du Brisgau. 


14,000 


6 


65,000 


A Bade : 








Le Brisgaa. 


122,000 


46 


410,0» 


I/Orlenau. 


16,000 


5 


76,000 


La ville et le territoire de Con- 








stance. 


4,620 


2 


14,000 



ToUl des ceasiou» de l'Autr., 2,975,620 1,417 1/2 17,075,000 
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Dalmatie et d'Albanie; puis à la Bavière ïa principauté 
d'Eichstett , une grande partie de l'évêché de Passau , 
la Yffle a'Augabourg, le Tyrol; au Wurtemberg, k 

L'Autriche recevait : 
Pop. M. c. Rer. 0. 

VêvèeM 
de Wurtz- 
bourg. 559.000 80 2,800,000 | 

Le dlstr. 
de Mergen- 
telm et les 
débris de 
l'ordre Teu- 
toidque. 12,000 6 100,000 i 

leste î perte* de l'Autriche. 2,704,620 1,331 1/3 14,175,000 
Part de la Bavière au» dépouilles 
de l'Autriche. 
Wurtzbourg décompté. 694 000 594 1/2 3,410,000 

*n sus Augsbourg et territoire. 37,000 2 350,000 



Pop. M. o. Réf. ûor.' 



271,000 86 2,900,000 



631,000 526 1/2 %,490,000 



124,000 
8,400 



635,000 
56 009 



Tôt. des acquisit. delà Bavière. 
Part du Wurtemberg aux dé- 
pouilles de l'Autriche. 
En sus le comté de Bondorff. 

Tôt des acquisit. du Wurtemf», •• «2,400 M 1/2 691,000 
, iPsifrA.de Bade aux dépouilles de 

l'Autriche. 142,620 53 

aneos lacommaoderieëeMeinau. 1,000 1 



49 

4 1/2 



500,000 
8,000 



Tôt. des acqufslt.de Bade. 143,620 54 508,000 

Part du royaume d'Italie aux 
dépouilles de l'Autriche. 1,856,000 711 10,000,000 

Récapitulation des dépouilles partagées. 
Be 1* Autriche. 2,704,620 1,3311/2 14,175,000 

B'Augsbourg* 37,000 2 .350,000 

De Bondorff. 8,400 4 1/2 56,000 

DeWelnau 1,000 1 " 8,000 

De Mergentfaeim , etc. 12,000 6 100,000 



2,763,020 1,345 14,689,000 
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Bsde et à la Batière , slnroltahémétit , te* Jàwsessîotas 
de la maison '<F&utrîétïfren Sottafee, dàfts^îé ttffegatt 
et POrtena«. L'empereiir ¥t torçofs II reconnaissait la 
qualité de roi aux électeurs de Barrière et de Yftirtém- 
berg; le margrave de BaÛe était élevé â la dignité de 
grand-duc. Tous ces articles étaient corrébttîfsyalin'dë 
préparer un meilleur système à rAHemagrieV FÀu- 
triche reconnaissait la fconstitutidn de la Suisse ,'plaéêe 
sous ht médiation dé l'empereur; pour lés adirés 
points*, on s'en tenait à la paix déLtmévflle. La vteftlè 
maison te Habsboerg perdait une popuMidri'âephis 
de 2,700,000 âtofes, treize cénr^ûarante-cifki mfflès 
carrés, e*|rtu8^ il;000,000 de HoHitt «e' retenu. 
Le réyauirte d'Itatftë éeui ,' è'ëst-axiiréujtedes vassa- 
Hté9 de Napoléon,' acquérait f;4O6y0W'%àbitiKfb 
et 10#Ô0,00d de florins de revenu avec; le'beaù golfe 
Adi*iatiqtfe,seur déboncfié dé là' maisoh Vf Autriche 
dans la Méditerranée; les autres dépouilles (le la vieille 
moilaréhie de Chattes-Quint étaient" distribuée* à 7 la 1 
Bavière, , atf f W i rtrtîémt)fei%et'àBade. :î ' J • * 

Par des articles Sécrète; NapoîëoA avait éxîg£ un 
changea*»* dans le Ministère «t ht démission 1 du- 
coirite Louis 'de ÊoItentzL Rranicofe H confia la 1 «direc- 
tion Ûeë affaires' poUticjues au èotfftê dè^SWItorn, 
caractère mwrte, un peu dévouée la Rwssie; s*fl ne 
satisfaisait pas entièrement l'empereur des Français, 
le comte de StadM« penchait' actuellement poar la 
paix, et c'était un motif pour le pousser aux affaires ; 
le comte de Gollorédo, F ami personnelle François II, 
dut prendre sa retraite. Enfin , 140,000,000 de francs 
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étaient imposé* aux États soumis p*r 1* victoire; ils 
devaient servir d'indemjaite pe*r lu guerre. Ne fallait- 
il pas donner une récompense à cette glorieuse année 
qui ayai^ tout fait pour son empereur? L'ennemi payait 
les frais 4e la campagne; Napoléon disait que cela 
était justice. 

M traité de fresbourg contenait en Juinnéme des 
germes de nouvelles hostilités pour l'avenir; Napoléon 
avait (rop* profité de la t situation abaissée de la maison 
d'Autriche,, il vpufyt étouffer un corps plein dévie, 
et tôt au^tard, en politique,^ sang devait fiwre érup- 
tion. L'empereur n'avait point tenu assez compte de 
l'esprit. de$ (Milles et de* intérêts, de chaque natioaa- 
lité; en perdant la Dalmatietet Venise, l'Autriche ne 
trouvai ip\m ni débouchés ni commerce) c'était un 
corps privé de la faculté, de respinerj LeTycoLétait 
resté fidèle de cœur à la maison d'Autriche; en le 
cédant * b Bavière on ne faisait que préparer une 
révolte; bientôt la montagneuse soulèverait à la pre- 
mière parole de Hofen Les moceeUements. d'empires 
ne servent à rie» quand il reste, un principe d'unité ; 
les, Étals, ont des limites naturelles, et quand on, ne 
les leur donne pas ils les prennent]; la guêtre peut les 
abaisser un moment, ils se relèvent. quand le temps 
est venu : aima «le veut la force des choses* l'Au- 
triche 4n£rera donc encore dans la lice pour recon- 
quérir, ce q^'efe a perdu; nous, l'y retrouverons 
prochainement; elle, subit lç traité de Presbourg 
comme mie nécessité et jamais comme un principe. 

Ce traité aaaeBçait un autre résultat immense dans 

22. 
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l'histoire moderne : la «bute et la ruine de la vieille 
œnrtitution germanique} l'édifice antique se liait aux 
premiers temps de l'indépendance allemande-, à ces 
époques de. grande féodalité qui se révèlent partout 
dans la Sonata* dans la Franeonie» La confédération 
germanique était comme ces ruines des sept mon- 
tagnes, géants du Rhin portant leurs têtes jusqu'aux 
deux, magnifiques mouuitteat* des âges qui disant 
tantd'héroïques histoires. Cette révolution était prévue 
du jour où les électeurs de Bavière et4e Wurtemberg 
souhaitèrent le titre de roi en ^adressant à la France. 
Dès que Bade se plaça sous l'influence du cabinet de 
Paris* quand la maison de Brandebourg proclama sa 
neutralité impartiale et sollicita même le titre d'em- 
pereur de Prusse, tout fut dit pour la diète germa- 
nique. François II, en prenant le titre d'empereur 
d'Autriche , ne préparait-il pas sa renonciation à ses 
prérogatives d'empereur d'Allemagne ?,Un autre ordre 
de choses commençait au delà du Rhin : les États se 
morcelaient,, les intérêts étaient opposés aux intérêts; 
et comme il fallait un centre commun, la, pensée de 
Napoléon fut de fractionner l'Allemagne .en plusieurs 
États secondaires pour faire entrer les principautés 
les plus rapprochées de la France dans un système 
fédératif, sous sa puissante épée, agrandissant ainsi 
la pensée du cardinal de Richelieu (1). La Bavière, le 

(l) Napoléon instruisait le sénat de la signature de la paix a 
Presbourg. 

Lettre de S. M. V empereur au sénat. 
« Sénateurs, 
« La paix a été conclue à Prctbourg et ratifiée à Vienne entre 
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Wurtemberg et Bade deraienUo*nrOTteurs«sf>éraûces 
et leurscraintes vers la France/* il» recevaient tout de 
l'empereur. • . >- 

Pour les unir mdisselubkment à son système, 
Napoléon projetait des alliances de famille^Le nouveau 
roi de Bavière avait tuie fille , Aogusta~Amétie y jeune 
fiancée -d'Allemagne de dix-sept ans, issue, de l'an- 
tkjtre race que 1 les ballades célèbrent comme contem- 
poraine de Chartemagneç elle fut promise à Eugène 
de Beaubarnaist vice-roi d'Italie. Quand l'empereur 
était victorieux sur Je champ de bataille d'Austeiu'tz, 

moi etrempereûr d'Autriche. Je voulais darié une séartee solennelle 
vous en faireconnaltre Moi4nême les oonditiams; mois afflnt depuis 
longtemps acr&é «vecj :1e roi ,4e Bavière Je mar japa de mon fils le 
prince Eugène avec la princesse Augusta sa fille, et me trouvant à 
Munich au moment où la célébration diidit mariage devait avoir 
lieu , je n'âî pu résister au plaisir #unir mov~mém'e les jeunes 
époofc, qui bon ttoui 4»ux>te modèle de lenrBejra. Je suis d'ailleurs 
feieoLatae te do^perp la maison royaje de Bavière,, et à ce brave 
peqple bavarois, qui, dans cette circonstance, m'a rendu tant de ser- 
vices et montré tant d^amitié, et' dont tes ancêtres fureht Constam- 
ment unis lie politique 1 et de cœur i la France, édite prenV^de mon 
' estime <* de ma oowiéératfon particulière, Le marjsge, mira, lieu le 
JS jflqviqp, Npa arrivée au milieu de mon peuple sera donc retardée 
de quelques jours. Ces jours paraîtront longs a mon cœur ; mais , 
après avoir été sans cesse livré au devoir d'un soldat , j'éprouve un 
tendre délassement à m'oceuper des détails et des devoirs d'un père 
de famille. Nais ne voulant pas retarder davantage la, publication 
du traité de paix, j'ai ordonné, en conséquence de nos statuts con- 
stitutionnels, qu'il vous fut communiqué sans délai pour être ensuite 
publié comme loi de l'empire. 

a Donué à Munich , le 6 janvier 1806. 

k Signé, Napoléon. » 
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l'impératrice Joséphine,. Citait! widwv à Mnmcl»; 
accueillie en sonweraaie- la *»w,4# JBunèreilui/fit 
mille fêtes, ef par, ses soin> maternels <fu* #wé|ipréie 
mariage d'Eugène avec la douce princesse qui faisait 
les délices de Nymphembourg. Les Beauharnais, s'éle- 
vaient bien haut; simples gentilshommes, ils alyaieot 
une impératrice et mi vice^oi qui ô'mûftsait a la 
maison royale de Bavière* Napoléon promit d'fwaistser 
aux grande» fiançailles , couvert des "feufîefs. de' la 
victoire' èl de la poussière des champs de guerre; 
après la paix de PresbouBg». iivint a Mawikhoù iliat 
reçu par son vassal MaxRnMieii-Jotepb. Nape*éon resta 
dans la Bavière plus d'une semaine, visitant tout : la 
belle ville neuve* et le vieux Munich si pittoresque, 
avec ses tombeaux des Graffs armoriés dans teacwae 
tières en plein Vent, avec ses épitaphes no^es, le 
sablier du temps et la danse des morts sur les murs 
des grandes basiliques. Eugène arriva lui-même, à 
Munich : l'empereur était content du ik de Joséphine, 
et dans les épanchements de ses joies viétoriemes , fl 
lui conféra f adoption comme les empereurs romains 
la donnaient à leurs fils, aux jeunes Césars, ainsi 
qu'on le lit ai» Aimâtes de Tacite (1). tate *me k*tre 

(1) Lettre de S. M. l'empereur ettotam eénat* 

« Sénateurs, 

m Le sénatus-consulte organique da 18 floréal an xu a pourvu à 
tout ce qui était relatif à l'hérédité de la courouue impériale eu 
France. 

« Le premier statut constitutionnel de notre royaume d'Italie, en 
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écrite *u sén* vNâpolétfri ïtonôttttfte dtoi* Vinfl ft toit 
et \c* fi*ttçaiMes tfni se préparent à MWdch ! «' Bientôt 
il"v^ i4 s« fendre <îâns sa capitale, eC en envoyant les 

.-jiil t . m » - -. < . .,.,,,.». , . . . • 

i * - -i» ,1 . ht • »' < • 

date du 19 mars 1005, a fixé l'hérédité de Cette couronne dans notre 

de^ceVjtfsAnce 1 directe et tejjitime, «oit naturelle, sôîl âdoptive.'' 

ki Lesftfafiyge** que'ndus itvdns courut au milieu lié la gtfctre^ét 
qp««ei»o^f foncqft. narrés oo«p«ip>«« dttwlle, ceux quenoawpbs»* 
vpn« n «^u^^ ^m)«f^i^>«, r eo/îen^ qui fessent encone à fe 
France, leur font concevoir de vivo» inquiétudes; Us Réjouissent 
pas dé fa aécurité que leur offrent la modération et la li1»éralité de 
no* lois , pattee que leur avenir est encore i a certain. Hona avons 
coajsidésé cosmnevuq (k,not prtnxacs^4eM>>r« de fake-csaear ces 
inquiétudes. ,,,,.,, 

« Nous nous sommes en conséquence déterminé â adopter comme 
notre fils le prince Eoçcne, archicharicefier' d'État de notre empire 
et vsw-roiden*4#e royaume l'Italie. Nous lVveti* appelé^ après nom 
et pos agents Qatttqls et %ù\i«es, ancrons #lUli<* flt ows «va» 
tatué qu'à défaut, soit de noire descendance directe, legUiniç $t ni>. 
turellc, soit de la descendance du prince Eugène, notre fils, la cou- 
ronne d'Italie sera dévolue au fils ou au parent le plus proche dé 
celai des princes de nota* aaaag qui , 1er cas arrivent, se trouvera 
alors j%w «a* francs* . . , 

« Nous avons jugé de notre dignité que le prince Eugène jouisse 
de tous les honneurs attachés à notre adoption , quoiqu'elle ne lui 
donne des droits que sur notre royaume d'Italie ; entendant que dans 
aacutaaav.oi dm* aucune «iroonatanee^saatsjb adoption a» paisse 
autoriser ni lai ni aes descendants à élever des prétentions sur la 
couronne de France, dont la succession est irrévocablement réglée 
par les constitution* de l'empire. 

« L'histoire de tous les siècles nous apprend que l'uniformité dea 
lois nuit essentiellement à la force et à la bonne organisation des 
empires, lorsqu'elle s'étend au delà de ce que permettent, soit les 
mœurs des nations, soit les considérations géographiques. 

« Noos nous réservons, d'ailleurs, de faire connaître par des dis- 
positions ultérieure* les liaisons que nous entendonf*qu v il existe 
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drapeaux et les trophées il annonce au peuple que 
leur empereur reVerra la grande cité avec j«e. » Là 
l'encens fume dans les cathédrales en l'honneur du 
Dieu des armées et du souverain donné par la rVovi- 
dence; à Munich, Napoléon prépare par des alliances 
de famille la confédération du Rhin , son moyen d'in- 
fluence en Allemagne. 

après nous, entre tons les États ftdétattJ» derempirefnmçai», les 
différentes parties indépendantes entre elles, ayant on intérêt com- 
mun, doivent avoir un lien commun. 

« Nos peuples d'Italie accueilleront avec des transports de joie 
les nouveaux témoignages de notre sollicitude. Ils verront nn garant 
de la félicité dont ils jouissent dan» la permanence du gouvernement 
de ce jeune prince, qui, dans des circonstances si orageuses, et sur- 
tout dans ces premiers moments si difficiles pour les hommes même 
expérimentés, a su gouverner par l'amour, et faire chérir nos lois. 

« Il nous a offert tin spectacle dont tous les instants nous ont 
vivement intéressé. Nous Pavons va mettre en pratique dans des 
circonstances nouvelles les principes que nous nous étions étudié à 
inculquer dans son esprit et dans son cœur pendant tout le temps 
où il a été sous nos yeux. Lorsqu'il s'agira de défendre nos peuples 
d'Italie, il se montrera également digne d'imiter et de renouveler ce 
que nous pouvons avoir fait de bien dans l'art si difficile des ba- 
tailles. 

« Au même moment où nous avons ordonné que notre quatrième 
statut constitutionnel -ftlft communiqué aux trois collèges d'Italie, il 
nous a paru indispensable de ne pas différer un instant è vous 
instruire des dispositions qui assoient la prospérité et la durée de 
l'empire sur l'amour et l'intérêt de toutes les nations qui le com- 
posent. Nous avons aussi été persuadé que tout ce qui est pour nous 
un sujet de bonheur et de joie, ne saurait être indiffèrent ui à vous, 
ni à mon peuple. 
" « Donné à Munich , le 12 janvier 1806. 

a Signé, Napoléon. » 
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Si Eugène était donné à une fille de Bavière, sa 
jeune cousine Stéphanie de Beauharnais était destinée 
à l'héritier du grandrduc de Bade qui sollicitait l'hon- 
neur de s'allier à la famille de Napoléon ; un instinct 
disait à tous ces vassaux qu'une puissante dynastie 
s'élevait, et le meilleur moyen de se sauver du nau- 
frage n'étaitrce pas de s'allier à cette magnifique intel- 
ligence qui plaçait sa famille au-dessus des races 
royales ébranlées? Stéphanie de Beauharnais avait 
seice ans , avec cette chair blanche et rose de l'époque 
impériale, fleur à peine épanouie au pensionnat chez 
madame Gampan. La princesse Stéphanie devait plus 
tard orner les cours d'Allemagne, où ses portraits de 
jeune fille peints par Isabey circulaient déjà; comme 
aux époques de chevalerie, la noblesse allemande 
s'éprenait de la fiancée du grand-duc (1) qui allait 
bientôt embellir la résidence de Bade , la ville aux 
délices, et Carlsruhe, la cité toute neuve. Napoléon 
songeait aussi à une alliance avec le Wurtemberg 
qu'on verra plus tard s'accomplir ; il se plaçait ainsi 
sur la même ligne que les czars de Russie, qui tous 
choisissaient leurs fiancées en Allemagne, parmi ces 
princesses au cœur naïf et doux , fières et soumises 
tout à la fois, enthousiastes et bonnes. La race de 
Napoléon allait devenir l'alliée de cette hautaine impé- 
ratrice de Russie , la mère d'Alexandre , qui rougis- 
sait de ces humiliations pour la famille slave. 

(1) J'ai vu en 1839, au Johannisberg , chez le prince de Metter- 
oich, la princesse Stéphanie de Bade, elle est restée Française par la 
grâce, l'esprit et le cœur. 
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Ce fut au milieu de ces cours piémères d' Allemague, 
entouré des écussons 4e noblesse, des blasons au pal, 
des lions et des licornes en support, des couronnes 
féodales, des merlettes de la, cwiwde» des coquilles 
de pèlerinage , des épées flamboyantes et de ces signes 
tout héraldiques . que l'empereur Napoléon conçut sa 
première idée d'une noblesse et des hauts, feudatajres 
de sa couronne, illustre cortège de, son avéjMpent 
Tout ce travail de feodahté n'était encare,qu?iin projet 
d'avenir : a cette époque rempereur,Xoutr-puissant par 
ses victoires r n'osait point rompre de lace avec les 
idées républicaines; il allait droit o son but, mais len- 
tement; tant.de ménagements devaient être gardés; 
il ne (allait point troubler l'enthousiasme, et César, 
couvert de la pourpre, devait traverser les arcs de 
triomphe sans qu'un murmure de la république mou- 
rante troublât les cris de joie de ce peuple si glorieux 
de son empereur ! 
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MARCHE DE L'ESPRIT HUMAIN. 



L» grande ÏUtéralure. — M. de Chateaubriand. — Départ 
■ i**ur Jérusalem.— Madame de Staël.— Voyage à Home. 
*- Mée de Corinne.— M. de Fonlaoes.— M. «le Bjonald, 
— Le Divorce au xyiii« siècle.— M. Portalis.— Éloge 
eu président Séguler.— M. Mole.— Essais de morale 
et de politique.— Delille.— L'Imagination.— Chênier. 
Épilre à PoUaire. — Mv Ray non a rd.— Les Templiers*— 
M. DauiKHi.— M. Gurguefié.— M. Tissol.— Le* ihora- 
liëies. — M. de Sénancourt.-^ M* Dpoi. -*» Les roman- 
ciers. — Madame de GeoJis* — Madame CotUn. ~- Les 
vaudevilliste?.— M. Picard.— M. Duval.— M, Élienne.— 
Les acteurs. — Talma. — Lafont. — Mesdemoiselles 
George, Duchesnois, Mars el Bourgoing. 



1805-1806. 

Les prodiges de la conquête passent comme un 
météore brillant; les œuvres du génie demeurent 
debout à travers les générations. Lorsque les âges 
auront brisé les trophées de notre époque , que res- 
tera-t-il de l'empire de Napoléon? Un souvenir confus; 
le nom du conquérant se mêlera dans le mystère des 
âges à ceux d'Alexandre , de César et de Cbarle- 
magne; quelques ruines, la poussière des arcs de 

TOME x. 23 
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triomphe , les débris de bronze de la colonne triom- 
phale , couchés sur l'herbe , attesteront seuls la gran- 
deur de cet empire et la puissance de son chef; comme 
les ruines de Palmyre , les pyramides du désert et les 
cirques de Rome rappellent que là vécurent des géné- 
rations dont les sphinx d'Egypte n'ont pas deviné en- 
core la grande énigme. Les lauriers seront en poudre, 
et les traditions romanesques parleront des exploits 
des barons et des preux de fépoque de Napoléon. Au 
milieu de ces ruines mélancoliques , les générations 
nouvelles garderont-elles le souvenir de quelques 
magnifiques intelligences? Quelles sont les œuvres de 
l'esprit et la littérature de l'époque impériale? Ce 
siècle laissera-t-il quelque empreinte, comme celui 
d'Auguste et de Louis XIV? 

La publication du Génie du Christianisme avait placé 
M. de Chateaubriand dans Une place si éminente que 
tous les yeux s'étaient portés sur l'avenir de ce noble 
talent. La critique avait peu ménagé son œuvre, elle 
l'avait secouée dans toutes ses parties; interrogeant 
cette vie si forte , ce talent hors ligne, elle n'avait rien 
épargné, ni l'homme ni l'ouvrage (1). Napoléon, si 
juste appréciateur des grandes choses, avait attaché 
M. de Chateaubriand au cardinal Fescb , en le dési- 
gnant comme secrétaire d'ambassade à Rome : quelle 
place pouvait mieux convenir au génie rêveur qui avait 



(1) Toute l'école philosophique se lera contre M. de Chateau- 
briand. Voyez les critiques de Ghénier et de l'abbé Morellct, tome 5, 
chap. V, page 192. 
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vécu dans les ruines? La religion avait été si poéti- 
quement célébrée par M. de Chateaubriand ! Il en 
avait décrit les pompes , les fêtes et les mystères. 
L'empereur l'envoyait dans la ville éternelle , la capi- 
tale du monde catholique (1), au milieu du cirque 
où les martyrs étaient tombés, en face de la basilique 
de Saint-Jean-de-Latran et de Saint-Pierre, monu- 
ments de l'Église persécutée et de l'Église triom- 
phante. Rome fut pour M. de Chateaubriand un séjour 
d'extase et de muettes contemplations; frappé de 
stupeur à la vue de ces débris, ce fut peut-être l'époque 
de sa vie où il éprouva les belles sensations qui se 
révèlent dans ses œuvres (2). De Rome M. de Cha- 
teaubriand fut nommé envoyé à Sion, auprès des 
glaces des Alpes; sa vie était si remplie! ses yeux 
avaient contemplé trois sublimes spectacles: les forêts 
vierges du nouveau monde, Rome historique et en 
ruines, et les Alpes dans leur majesté. 

Ce fut à Sion qu'il apprit la mort du duc d'Enghien : 
enthousiasmé d'abord pour Bonaparte, auquel il avait 
dçdié le Génie du Christianisme, il s'indigna contre 

(1) Voici çq qu'écrivait M. Cacault sur l'arrivée de M. de Cha- 
teaubriand à Rome (le poète était peu compris par l'homme d'af- 
faires) : 

« Le secrétaire de légation de Chateaubriand est arrivé à Rome, 
citoyen minière. L'arrêté par lequel il a été nommé est dans les 
mêmes termes que celui en vertu duquel M. Artaud est secrétaire 
de la même légation. Je les ai logés ensemble dans ma maison ; ils y 
vivent en frères, sans qu'il y ait ni premier ni second. » 

(2) M. Artaud se posa comme le spirituel cicérone de M. de Cha- 
teaubriand a Rome. 
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cet affreux attentat, et ne voulant plus servir tfhftmfene 
qui avait frappé au cœur le dernier <tesf€ondé^ M* àe 
Chateaubriand envoya sa démission (4). L©yoëi*( in 
calcula pas les conséquences d'une telled értaccfee ^ea 
facede Napoléon: ce qu'il sentait au cconft, âtadilti 
il laissait aux- poétiques \éi ménagemeta*8;blÉi* Cotait 
sa 1 démissknv à la tête d'un (pouvoir ^ sknsdenàamiew 
compte a l'avenir dès funfestes 1 rçatuMote' d'ubo^elie 
ré^Mtion: Les' ménagements Mtéimntfinctmiàsa^iâ 
brisait 4a carrière, qu'imparte? Le»devàirî>eBti'Hiipê- 
ratif 'dans les vives imagination* $ «lies éclatent -ci ne 
raisonnent pas. ' • * "i •• »' "' *.i>*.*». 

Depuis ce moment M. de Chateaubriand était de- 
venu tout littéraire 1 ; écrivain assidu évt Jferhure^de 
Franttè, il y faisait des articles simples v niefcurés , 
avec plus <f élégance et de pureté Ique de fbogweotde 
hardiesse; il voulait répondre à ces pauvrer critiques 
qui l'accusaient de ne point savoir sal langées Quand 
les merveilles de la campagne d'Âusierlitz weàmtot 
remuer le monde, M. de Chateaubriand résolut m 
voyage à Jérusalem, itinéraire qui se liait à? W pensée 
religieuse du Génie du Christianisme; il «/allait paiai 
fouiller les sables du désert pour se créer dtrpiédeaftal 
dé renommée, mobile comme la pouisière que soulève 
le chameau des caravanes; il n'allait poipiiy chercher 
le principe ou la forme d^mw religion nauvotte; 

(1) Ce fut À Paris qae M. de Chateaubriand reçut U nttiteUe de 
la mort du duc d'Enghien, et c'est à Paris qu'il donna sa démission . 

{Erratum rf* fauteur.) 
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Mj- «te Chateaubriand, comme un* pîatx pèlerin du 
mdyeM âgeyaOait adorer te tombeau de Jésus+Christ. 
Le >Mèrc*Kre annonçait son départ dans le» termes les 
plus >$rmpies et ks plus tarôfaantsç il puWiait «es 
Leêttwtiiir Vltahe et lm Sitile> monument qV style si 
cttklré; il (disait oommené Mu de Chateaubriand, eu* 
rieta -de tome îles spectacles, était .descendu- 4anti le 
ersftèr&dn^ésnvieift peines éteint ; Pline était veiwilà en 
rtituraKete pourjngerleiiïfitérialiânîeduvolcan^M. de 
Chateaubriand y Venait toucher les mystères de $>ieu. 
Une autre intelligence saluait Rome .dans toute la 
majesté de la poésie : ce n'était plus un ; pauvre, pè- 
lerin < qui ,iuft béton blanc à la naaii*>, remuait les 
mines du Christianisme pour prier* Madame«de Staël» 
élève de Fécolè philosophique , hautaine e\ fière , se 
plaçait sur- des grands débris de la ville étemeUe, une 
lyre à ;la main , et, Corinne aux bandelettes d'or ? elle 
faisait > passer 'devant son imagination ce peuple-roi 
qui a laissé des monuments impérissables de sa desti- 
née. Madame de Staël avait dominé les jalons de Paris 
sous le Directoire; femme transcendante? elle s'était 
noblement eritourée de toutes les intelligences; sa 
pensée) robuste et politique, avait salué le consulat 
comme un résultat d'ordre, et la figure antique du 
général Bonaparte l'avait d'abord séduite. Les courti- 
sans disaient que le premier consul l'avait dédaignée, 
et que de là était venue sa colère d'auteur : ce fut un 
défaut dans le caractère de Napoléon (1) que ce mépris 

(1) Madame de Staël avait éprouvé bien des vicissitudes. Dès 1804 

25 
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de tous les esprit* supérieurs qui restaient indépen- 
dants sous sa main ; il voulait que tout ployât devant 
lui, et d'ailleurs il n'aimait point le* femmea quisor- 
taiént de la sphère monotone du ménage domestique ; 
il nous reportait à la barbarie; il avait conservé, sous 
ce point de vue , les mœurs d'Orient; la femme, pour 
Napoléon, c'était l'esclave au service 4e& vokmtéset 
du caprice de l'homme. Madame de Staël était trop 
fière de sa nature intellectuelle pour le céder h Bona- 



le commandant de la gendarmerie de Versailles vintlni signifier, au 
nom du chef de l'État , Tordre de s'éloigner de Paris de quarante 
lieues et de partir dans les vingt-quatre heures. Le général Janot et 
Joseph Bonaparte sollicitèrent vainement s» çnice. Ella ne moulut 
plqs elle-mime de celle qui }ui permettait de rester en France , et 
elle se décida pour l'Allemagne, afin, dit-elle, d'opposer l'accueil 
bienveillant des anciennes dynasties à l'impertinence de celle qui so 
préparait à subjuguer la France. « Madame de Staël se 'rendit à 
Weimar, si justement surnommée alors F Athènes gernxaniqné.EWc 
y apprit la langue du pays et elle en étudia la littérature avec t Gœthe, 
JVicland et Schiller. Peu de temps après (1804) elle fit un voyage à 
Berlin, où elle fut accueillie avec une bonté particulière parle roi et 
la reine. Sa conversation était extrêmement rediercbee par fe jeune 
prince Louis dé Prusse, tué si malheureusement dès le début do la 
campagne d'Iéna. La mort presque subite de Necker rappela en Suisse 
sa fille, inconsolable de n'avoir pu recevoir ses derniers soupirs. Elle 
essaya de charmer sa douleur en mettant en ordre les manuscrits 
qu'il avaitlaissés, mais sa santé, altérée ^jar tant de secousses, exigeait 
qu'elle allât respirer tain du Midi. Elle entreprit un voyage d'Italie. 
La vue de Rome et de Flapies, en réveillant chez elle les souvenirs de 
l'antiquité, lui fit retrouver la force de penser et d'écrire. Elle revint 
d'Italie dans l'été de 1005, et passa une année, soit à Coppet, soit à 
Genève. C'est pendant ce temps qu'elle commença à écrire sa Corinne. 
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parte, et de là celte haine instinctive qu'ils se por- 
tèrent tous 4emx. 

Madame 4e Staël lui jeta des mots cruels , des épi- 
thèfces passionnées. Bonaparte se vengea par la persé- 
cution et l'exil ; une femme en lutte avec l'empereur 
tou^-puéfisentl A Rome, madame de Staël traça les 
premières page* de sa Corinne. Gomme partout elle 
avait «a cttuv.le corps* diplomatique r entourait; elle 
yidiaait de* mots d'oracle, elle entraînait à sa suite 
une société choisie et brillante ; le jeune Benjamin 
Constant, expulsé du tribunat, rêveur aux cheveux 
blonds et pendants comme un étudiant de Leipsick; 
M. de Schlegel, l'enthousiaste historien de 1 école 
germanique; le noble Matthieu de Montmorency, qui 
portait son nom avec la modestie d'un religieux re- 
pentant; M. de Sabran, le gentilhomme littéraire de 
Provence; M. de Sismondi, l'historien des républiques 
d'Italie. La réception de madame de Staël, à l'aca- 
démie de la Grusca , lui donna l'idée de Corinne au 
Cajrilole. Cette femme , comme tous les écrivains aux 
pensées bien vives, exprima dans son œuvre ses 
propres sensations, ses douleurs, ses joies, sa fierté; 
elle peignait ses amis , ses proches , se reflétant ainsi 
tout entière dans son œuvre : qui ne reconnaissait 
Corinne ? Qui ne voyait et ne touchait lord Oswald , si 
noble de formes, si poétique. d'imagination? Corinne, 
conçue à Rome , s'acheva plus tard dans celte retraite 
de Goppet, aux larges marronniers qui pendent sur le 
lac de Genève. Voltaire, Rousseau, Gibbon, madame 
de Staël, esprits sceptiques, avaient pourtant tous 
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choisi leurs palais «i pied de ces fans cpn murnwct, \ 
à la face de ces glaciers dont la teinte rosée partie 
soleil du soir, porto «i doucement an mél aa ta iiqiies 
et vigoareoses pensées. G'étah' le seeptkismeè 4» fa« 
des grandeur» de la création.' ' < -m..- wm> . 
M. de Fentanés, le chef de récMe apadémiqocs 
s'était complètement rattaché à la fiêrttna&tdelflâpa^ 
léon; "esprit littéraire pat etœllenceyil nfarvaiÉpasrfe 
ces vastes conte ^n e *» <pi» grandissent lies idéçstau 
changent les destinées de l?art Ifc deiFontanee.totil 
poète froid; prosatewr également froid ; naos il t expri- 
mait des sentiments nobles dans un noble langages sa 
phrase ne pouvait pas être vulgaire; il ytanraifcqaeknse 
chose (f arigSecratkfoe et de fiai qmV parlait vivement à 
la partie élevée de la société. Napoèé*n> aimait à être 
loué par rai (et c'est si dur d'être mal José!); IL de, 
Fontanes le taisait avec tin tonai digne* uaeaftjrol» 
si noble, qtf ellemsemhtait a PeiroènspanMraitféiè** 
par l'hymne et ta prière; si bien qu'il ne- rester* de 
lui, dans la postérité, que ses betlea harangue* advee* 
sées a l'homme si haut dans l'histoire. M; de BonaM, 
son ami , était penseur profond, l'esprft : peu*4tr«<le 
plus remarquable par la puissance de PMée? te* livre 
de ULégixtottim primitive avait vivement frappé l'at- 
tention de Bonaparte : un génie de ltodre supérieur 
devait comprendre la portée mystiqaede cetteetuvre 
de philosophie, qui était comme «ne crifiqée habile- 
ment faite de tous les codes éphémères que la révolu- 
tion avait improvisés; car Fauteur parlait de la famille 
et de la terre comme base de tout ordre. 
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■a».!!, de Banale venait de publier un Kv*e. d'une 
portée <phi8 sérieuse encore : il traitait le divorce au 
x vniT'fiÉètèe.; attaquant 4e front toute < la législation du 
eodeiaitdl vil faisait voir les «liens indissoJuUes de 
l'union sainte de deux êtres que* la création avait 
fcvmési. toque IL de €hateJtub#iand avait fait pour 
le^atttoEbifflM f ili. de Bomtld le faisait pour la. femilfte 
puta-ei, ieorale^ et VwÊÊorité patenneHe, lie foyer do* 
mastique* voilà» ce «pic? IL derfiemlri voulait cocon- 
straite; lfantotitâ- du père, Ae respect du fil*,* le* 
droits du mari, ta<o)ttsteftro>r&te€atioii> 1* religion, 
des pénales^ la foi dans le docker et la- paroisse.. Ces 
idées! defeioat plaire à! Bonaparte; ^Ov lui il y 'Avait 
ctea& hommes : Fesprk imp#es^e*roaWe qui recevait 
une > forte itmpntki te des. Accidents de sa situation; 
quanti il demandait tes 4ivti*oe, c'était l'époux de 
Joséphine envisageant , dans son ambition, L'instant où 
cedr*orapawraitfe rendre àia ttberté ; puis la tète ,du 
gouvemeneat avec ses idées petpaaneoles , conserva- 
trioes> et alors Mj de BonaM- était tout entier dam ses 
se*un*nts; élevé au milieu des «sages de l'Italie, sous 
1'einptadttdnHftromain* Nef^éon>voulaitreconstruijre 
laifatoitte eo«ie*Ue l'était, awec ses puissantes raci- 
nes,] se** te pirecemnuB, dansles montagnes oorses. 
€eMeipeiiaéede puissante législation, se trouvait au 
pins haut degré d*n& Mv Portalis-» mûwstfie des ouïtes, 
qui venaîtfdè iiiteà l'académie V Éloge eu pnkiderU 
Séguier (1) ; travail accompli , où l'esprit de l'avocat 

(I) CetéloffC ftrtlu à 1 l'Académie par X. de' FasKanea dam la 
séance publique du 2 janvier 1806. 
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se trouve peut-être encore, mais où il y a une véri- 
table supériorité de talent et de vue législative. A 
l'occasion de l'éloge d*«D homme modeste, d'un simple 
avocat général, M. Portalis fusait toute la revue du 
xnu e siècle, ces époques de remaniements eè d'agi- 
talions; les causes dans lesquelles l'avocat général 
avait porté la parole se liaient à tous les événements 
de l'époque qui venait de inir, et M. PortaHs ne man- 
quait pas de pénétrer dans la pensée 4ntime des phi- 
losophes qui avaient bouleversé l'état socfal. M. Sé- 
guser, membre austère du parquet, avait multiplié 
les réquisitoires contre tous les mauvais livres qui 
brisaient la croyance : il était du petit nombre de ces 
hommes qui avaient lutté contre les encyclopédistes. 
M. Portalis trouvait donc là , dans son discours , texte 
à examiner le bien et le mal de cette éoole. Chaque 
temps a sa coterie absorbante; en dehors d'elle il n'y 
a plus rien : elle se pose comme un dogme. Le 
xviie* siècle était déjà jugé par M. Portalis dans un 
ouvrage écrit avec un sens droit et «ne pureté de 
style remarquable, durant son émigration j et qui por- 
tait pour titre : Del'Usag»vtdeeAbu» de fespritphi- 
hsùphique (1). On remontait lentement au bien , mais 
on y marchait droit et fe^mei Napoléon avait donné 
l'impulsion, et os la suivait avec persévérance; le 
mi* siècle voulait avoir sa doctrine. 
Dans cette école littéraire de M. 4e Chateaubriand, 



(1) Il ne fat imprimé que pins tard, en 1820, avec une préface 

de son fils, le comte Portalis. 
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de M. de Fontanes et de M. de Bonald, se montrait un 
jeune homme de vingt-cinq ans à peine (i); il avait 
perdu son père sur l'éebaJaud; la plupart de ses 
biens-, débris d'une immense tartine, étaient sous le 
séquestre ou soumis à la confiscation. Élevé à la cam- 
pagne daas use sorte d'éducation rustique , seul , mé- 
lancolique, il s'était mis à écrire un livre concis de 
pensée*, avec une oertaine force d'expression. Le nom 
de ce jeune homme était beau dans la magistrature, 
car.il était Mole , et portait comme alliances \ps Lamo» 
gnon, les Malesherbes, et tout cet illustre cortège qui 
avait laissé des souvenirs dans la famille parlementaire. 
Le livre qu'il publia était remarquable surtout par sa 
double conception : il mettait l'homme en rapport 
intime avec lui-même, puis en rapport avec les gou- 
vernements qui ont mission de le conduire et le diri- 
ger ; ce n'était pas l'éloge du despotisme, mais L'apolo- 
gie raiftonnée d'une monarchie moralement pondérée 
sous un pouvoir fort, en opposition avec l'école anglaise 
de Montesquieu. AL Mole croyait la monarchie néces- 
saire dans un sens large et éclairé; dégoûté du spec- 
tacle que les assemblées avaient donné à la France, il 
pouvait désirer, dans une époque de reconstruction , 
le développement d'un principe unique dominant toutes 
les puissances , toutes les forces de la société sous la 
main de Napoléon. 

Cet ouvrage fut protégé à son origine par le noble 
patronage de M. de Fontanes et de M. de Chateaubriand ; 

(1) M. le comte Mole est né en 1780. 
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Fan eu rendit compte dans le Journal de* QéàaU par 
un éloge raisonné; et conjme il fallait vivemenifrapper 
l'attention de l'empereur, M. de Fontane* rappela : 
« Que son auteur appartenait à une vieille origine de 
magistrature; les Essais de nwrak et de f ê litàq ue 
étaient ainsi une belle oeuvre dam un beau nom (1). » 
M. de Chateaubriand donnait des louanges (£) 



(1) M. de Fontanes disait : 

« C'est le sentiment do beao et dé l'honnête qui devait surtout 
dominer dans un ouvrage tei que celaaVet , et ce sentiment risyire à 
chaque page. L'auteur , en donnant à l'âme de l'homme le* plus 
nobles penchants , semble ne lui attribuer que ce qu'il trouve dans 
la sienne. Il a suivi le précepte de Pythagore et de Platon, qui disaient 
a leurs disciples : Ne chantez que sur ta lyre, e'est-â-dire ne traitez 
que des sujets grands et sérieux. Mais le plu» grave ém Mg ii l aÉ n n r a 
avait placé l'image du m jusque dans les lieux destinés aux impor- 
tantes délibérations. Je ne serais pas fâché de la trouver à la porte 
de la retraite où s'enferme le sage ; ses méditations n'en auront que 
plus de charme. Celui qui consacre ses premiers efforts an soutien 
des vrais principes, et qui les défend avec tant décourage et dataient, 
ne peut obtenir trop d'éloges. On croit sentir, en le lisant, qu'il a 
mis dans un parfait accord et sa conduite et ses principes. L'autorité 
de ses mœurs fortifie celle desfesô^int btk. Cest alors que l'envie et 
la haine elle-même sont éentraiaU» iflaccorde* à PécHvain tonte 
l'estime qu'elles s'efforcent jasqujfrv.ffaflyr moment de i remit à son 
ouvrage. » (Extrait du Journal des Débals, 8 janvier 1803.) 

(2) M. de Chateaubriand^isalt :] '* * îf 

«c Par une modestie pe^ÉOTâattrté^'aUrteur ne s'est point nommé 
à la tête de son ourrage^iftnjsistbn eeaujM que c'est w éeaàa descen- 
dant d'une de ces nobles familles de magistrats qui eut ai longtemps 
illustré la France. Dans ce cas, nous serions moins étonné de l'amour 
du beau, de Tordre et de la vertu qui règne dans les Essais; nous 
ne ferions plus un mérite â Fauteur de posséder un avantage hérédi- 
taire; nous ne louerions que son talent. » (Extrait dn Mercure du 
samedi 21 décembre 1805.) 
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moins précieuses pour un jeune auteur qui avait l'ac- 
tive ambition de renoncer à l'oisiveté causeuse des 
salons de madame d'Houdetot. Là se groupaient encore, 
a**€«r d'une vieflte et spirituelle femme absorbée dans 
$011 fauteuil à la Voltaire, quelques débris du xvm° siè- 
cle; on y pariait de Rousseau, de l'ermitage de MomV 
■Êorencyv-etde l'hospitalité de madame de Girardinau 
beau parc d'Ermenonville (1). Napoléon voyait tout avec 
la majesté de son génie; il lut le livre de M. Mole dans 
&m voyage, au retour d'Àustertitz; il fat frappé de la 
fermeté, de l'audace de ces théories dans un jeune 
homme ; il en parla plusieurs fois à rarchkhancetier 
Cambacérès, il désira voir l'auteur des Essai*, et à 
vingt-cinq ans M. Mole se trouva face à face dans une 
conversation du soir, pendant deux heures, avec 
l'homme extraordinaire qui venait de vaincre à Auster- 
litz, créer des rois et signer le traité de Presbourg. 
La fut l'origine de la fortune politique de M. Mole; il 
plut à l'empereur par une certaine fermeté d'expres- 
sion respectueuse, mais austère; le portrait de Matthieu 
Mole réprimant l'émeute semblait rayonner derrière 
son petit-fils et le protégé M. Mole continua ce lan- 
gage d'une liberté Inhérente à la vieille magistrature; 
il admira l'empereur à k wmièxt de M. de Fontanes, 
avec dignité et convenante. Le* Essais de morale et de 
politique eurent un beau succès de lecture à une époque 
si distraite; Napoléon ne les oublia pas ; ils furent les 

(1) M. Mole «'était étroitement lié avec M. d'Hoadetot; tous deux 
entrèrent en même temps dans la carrière des affaires. 

CAPEFIGUEi — L'EUROPE. T. X. 24 
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premiers gages donnés par M. Mole à rétablissement 
d'une monarchie forte et intelligente. 

Temps merveilleux , où la poésie trouvait aussi sa 
place active dans la fermentation d'une société qui se 
reconstruisait tout entière. L'abbé Delille publiait son 
poème de l'Imagination; c'était toujours de beaux vers, 
cette brillante mesure qui avait si bien modflé-les 
Gé&rgiques; mais M. Delille n'avail pas cette imagina- 
tion dont il célébrait les prodiges; admirable traduc- 
teur, il pouvait versifier d'éloquents épisodes, traduire 
de poétiques émotions, parler des malheurs d'une 
royale famille dans la Pitié, célébrer l'homme ô»$ 
champs ; mais l'imagination , la brillante déesse aux 
ailes d'azur, aux paillettes] scintillantes , qui voltige 
comme la flamme bleue du punch dans les contes 
d'Hoffmann, ou bien comme la fée à la baguette d'or 
des théâtres de Schiller et de Schakspeare ; l'imagina- 
tion éblouissante de diamants et de saphirs, n'était 
qu'une froide déesse pour ,V>ahbé. Delille. Comment 
peindre cet être fantastio^i Gommant régler sous des 
principes fixes, les mille^ue& ? qui voltigent devant 
vous? Dès qu'on faisail4ej}an$&Qtique sur l'imagi- 
nation , c'est qu'on o'efljnfcitjpasj L'abbé PeJiHe jetait 
en dehors de son talenAojefe&ORffpëme n'eutrrpas le 
succès de ses imitations de Virgile ; le pays des rêves, 
les palais de cristaux du Tasse et de l'Arioste, lui 
furent interdits. *'« 

Ghénier, le poète philosophe, l'admirateur passionné 
de Voltaire, publiait une épitre à l'homme extraordi- 
naire du xvin 6 siècle ; Ghénier, remarquable penseur 
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et grand artiste, perdait toute son importance politique, 
toute la faveur du gouvernement impérial. Napoléon 
ne pardonnait rien ; il avait souvenir de l'esprit répu- 
blicain et des haines que hu portait cette école, comme 
au destructeur de la liberté publique; l'empereur n'ai- ^ 
mait les Romains que sur le théâtre ou dans l'histoire. 
Chénter s'était renfermé dans ses fonctions de l'uni- 
versité, on ne l'y laissa même pas paisible; sous pré- 
texte qu'il pouvait inculquer de mauvais principes à la 
génération, il fut frappé dans sa position littéraire, 
qu'il exerçait pourtant avec supériorité; l'empereur 
faisait la guerre à toutes les doctrines hardies et libé- 
rales ; nul ne savait mieux que Ghénier donner une 
mâle couleur à ses œuvres antiques, et tout se ressen- 
tait dans ses vers de l'époque grecque et romaine. 
Son épitre à Voltaire était un résumé des bienfaits 
produits par le xvm° siècle et la philosophie; Ghénier 
attaquait vigoureusement l'école dévote, qui se réveil- 
lait sous la main de l'empereur; comme les vieux phi- 
losophes des écolèti- d*Akttandrie, il élevait la voix 
contre le christianism^ëtt^glise renaissante ; Ghénier, 
pour être passionné^n£éi0lt4i6$as moins éminent, et 
ses leçons sur les 1 tftQtiàtfotif&jià l'Athénée , attiraient 
vivement l'attent)bfloâetaQàs?' r tes écoles accouraient 
pour l'entendre. ' v i7 ' \ : . : 

Les beaux vers de l'Éjritre à Voltaire furent contem- 
porains d'une œuvre (1) non moins empreinte du vieil 

(1) Le Journal des Débats attaqua Chénier avec autant d'aigreur 
que Chénier en avait mis lui-même à attaquer M. de Chateaubriand. 
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esprit de la république et de la philosophie. J'entends 
parler des Templiers de M. Raynouard, un des prodi- 
gieux succès de cette période littéraire. On se pressait 
en foule aux Français, on venait y entendre les graves 
accents du grand-mattre, le chant d'enthousiasme de 
Marigny, et ces vers retentissants où se peignaient 
toutes les oppressions que, fort subir la tyrannie; tes 
Ames ardentes se soulagaient. Il y avait du talent dans 
cette tragédie (1) ; M. Raynouard avait la verve méri- 

(1) L'empereur «lit M. de Foatanes an sujet de§ Te mpli e r* : 

« Cette pièce, en général, m'a para très-froide, parce que rien ne 
vient du cœur et n'y va. L'auteur, oubliant que le véritable objet 
d'une tragédie était d'émouvoir et de toucher , s'est trop occupé 
d'avoir une opinion sur un fait qui sera toujours enveloppé de ténè- 
bres, parce qu'il est impossible d'y apporter aucune lumière. Com- 
ment serait-il possible, à cinq cents ans de distance, de prononcer 
que les Templiers étaient innocents ou coupables, lorsque les auteurs 
contemporains sont eux-mêmes partagés , ou plutôt sont en contra- 
diction formelle les uns avec les autres? Tout ce que l'on peut dire, 
c'est que ce fut une affaire monstrueuse et inexplicable ; rentière in- 
nocence des Templiers on leur entière perversité sont également 
incroyables : serail-il donc si pénible de rester dans le doute, lors- 
qu'il est bien évident que toutes les recherches ne pourraient arran- 
ger un réftAtat satisfaisant? ' ' > 

« Je crots, moi, que si l'auteur, ftàrisqaftl voulait traiter nn pareil 
sujet , avait bien voulu s'en tenir aux vérités historiques également 
convenues entre tous les partis, il aurait pu donner à sa tragédie une 
force et une couleur dramatiques qui lui manquent entièrement. 

c Le caractère de Philippe-le-Bel , prince violent , impétueux, 
emporté dans toutes ses passions, absolu dans tontes ses volontés, 
implacable dans ses ressentiments, et jaloux jusqu'à l'excès de son 
autorité, pouvait être théâtral, et ce caractère eût été conforme i 
l'histoire. Au lieu de cela, H. Raynouard, auteur d'ailleurs fort esti- 
mable et d'un grand talent, nous le représente comme nn homme 
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dionale, ce ton mâle et austère qui convient à une 
tragédie sans amour, à un drame qui se résume dans 
la, catastrophe de tout une secte. Mais ce qui fit le 
prodigieux succès des Templiers, ce qui soûlera les 

fVoid, impassible, ami delà justiee, qni n'a aucune raison d'aimer 
o« 4e haïr 1m Templier» ; qui tremble devant un inquisiteur, et qui 
ne semble demander que pour la forme aux Templiers un acte de res- 
pect et de soumission. L'auteur paraît surtout avoir oublié une maxime 
classique, établie sur une véritable connaissance du cœur humain , 
c'est que le héros d'une tragédie, pour intéresser, ne doit être ni tout 
à fait coupable, ni tout à fait innocent. Il aurait pu, tans s'écarter des 
vérités historiques, faire une heureuse application de ces principes au 
grand maître des Templiers ; mais il a voulu le représenter comme 
un modèle de perfection idéale, et cette perfection idéale, sur le théâ- 
tre, est toujours froide et sans intérêt. Il n'avait, au lieu de cela, qu'A 
dire, ce qui est très-vrai, que le grand maître avait eu la faiblesse de 
Caire de» aveux, soit par crainte, soit par espérance de sauver son 
ordre, et nous le représenter ensuite rendu au sentiment de l'hon- 
neur, par on retour heureux de courage et de vertu, et rétractant ses 
premiers aveux a l'apeet même du bâcher qui l'attend. Toutes les 
faiblesses, toutes les con.ti*d*c*ions sont malheureusement dans le 
cœur des hommes , et peuventojÇrir des couleurs éminemment tragi- 
ques. Le nombre de ceux qujtoqt le Ceu, sacré est très- petit dans tous 
les siècles, je le sais, ] m*f*'ft|£o» > e$M)i coûté, entre nous, à l'auteur 
de représenter de jeunes Templiers, religieux, raffermis eUourageux 
dan» l'excès de leur maJUJWr p ^raflt^rff#in «évère de la Providence 
qui ^ punissait d'aTOÇjdf^âtélta*;^*»» de leurs anciens, par 
l'abusdeleurpui8»anc6:et4olew*iche«8«? Tous ces faits sont admis 
dans l'histoire par les accusateurs et Uwdéfenseurs des Templiers. 

c Pourquoi l'auteur a-t-il négligé d'expiter la sensibilité par le 
spectacle de ces grandes vicissitudes de la-.fjprtune, qui renversent tout 
à coup les grandeurs les plus solidement établies en apparence, et 
vouent au malheur des hommes distingués par d'éclatants services et 
par one naissance illustre? Toutes ces réflexions, quand elles sortent 
naturellement et qu'elles ne sont point amenées avec affectation ou 

24. 
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flots du peuple aux portes du théâtre, ce fut l'esprit 
d'opposition des derniers républicains qui semblaient 
reconnaître là une protestation contre la tyrannie; on 
y trouvait deux exemples : celui d'un roi qui se mon- 
trait avide , oppressif, en livrant au bûcher les cheva- 
liers à la parole libre et indépendante; puis un pontife 
inhumain, ambitieux, qui de Rome foudroyait un 
ordre vigoureusement constitué , et qui avait survécu, 
disait-on, à toutes les tempêtes des âges comme une 
secte mystérieuse (depuis ce temps le mot de templier 
devint énigmatique, il s'éleva aux idées de conspiration 
et de délivrance). Napoléon, qui comprenait la portée 
de toutes les œuvres de l'esprit, ne se trompa point sur 
le sens du succès des TempUers; dans sa conversation 

d'une minière trop commune, parlent toujours a l'âme du spectateur. 

« L'amour do jeune Marigny est entièrement insignifiant et ne peut 
intéresser ; car on n'en connaît pas l'objet. Cet amour n'a pas le moin • 
dre rapport à l'action de la pièce, et le rôle pourrait rester tel qu'il 
est sans que ee personnage prit la peine d'apprendre an public qu'il 
est ou a été amoureux. 

« L'histoire offrait également à l'auteur des couleurs assez tran- 
chées, pour donner une physionomie forte et prononcée à deux mi- 
nistres tq|p que II ogaret et Engherrand ; mais il a mieux aimé en faire 
deux membres subalternes des comités. 

«Quanti la reine, et par quelques vers qu'il lui a donnés, ce rôle 
peut conduire a des allusions. 

c Du reste, cette tragédie est naturellement écrite , il y a de beanx 
▼ers et des pensées heureusement exprimées. Cependant je persiste à 
penser qu'il doit en être de cette pièce comme du procès des tem- 
pliers, et qu'elle n'est ni aussi bonne ni aussi faible qu'on l'a prétendu, 
comme les templiers n'étaient probablement ni aussi innocents ni 
aussi coupables qu'on l'a raconté... Il est même probable que si Geof- 
froy n'en eut pas dit tant de mal, on n'en aurait pas dit tant de bien . » 
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il en fit U critique la plus sévère, la plu» réfléchie; il 
comprît le dernier mot de la tragédie de M. Raynouard 
et des applaudissements qui la saluaient ; il vit à quelle 
opinion s'adressait Tardent Méridional. Geoffroy, le 
critique éminent, analysa et dépeça la tragédie de 
M. Raynouard, la présentant comme un ramassis de 
lieux communs retentissants, souvenirs confus du 
dernier siècle; Napoléon fit flétrir les Temphers, parce 
qu'il reconnut la tendance de ce drame; il se plaça au 
point de vue de Philippe-le-Bel , déclarant qu'un sou- 
verain avait le pouvoir de briser u*«orps dans l'État 
L'empereur parlait ainsi moins en poète qu'en poli- 
tique ; s'il n'osa pas heurter de front un succès aussi 
constaté que celui des Templiers, il jugea comme l'ont 
décidé d'ailleurs l'histoire et la postérité. 

Ainsi , l'école républicaine s'exaltait dans les œuvres 
de l'esprit : quand la liberté est perdue , on se réfugie 
dans l'étude pour ne point souffrir un pouvoir qui 
blesse et opprime; lorsque la société échappe à vos 
idées, on adore le désert. Si Ghénier, Raynouard, 
choisissaient le théâtre et la poésie, MM. Daunou, Gin- 
guené, se jetaient dans l'érudition et la littérature 
sérieuse; M. Daunou développait ses travaux à l'aca- 
démie des inscriptions : sorte de bénédictin copiste, 
sans cette foi naïve des ordres qui donnait de la cha- 
leur aux vastes travaux de Saint-Benoît, M* Daunou, 
par une aberration de son époque et de sa position 
personnelle, jetait l'esprit philosophique dans les 
études du moyen âge, temps de poésie et de légendes ; 
il voulait bien avoir quelque indulgence pour l'Église, 
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se posant fort ennemi des papes , excepté des papes 
qui n'avaient pas secondé les croisades et les moines : 
les croisades, ce mouvement populaire du xr*sïècle; 
et les ordres monastiques , ces principes d'ordre et de 
règle sociale. L'érudition qui s'applique aux xir* et 
xnr 9 siècles doit être essentiellement croyante; la 
philosophie n'a rien à démêler avec un temps qui ne 
la connaissait pas, la froide déesse; M. D&unoû est un 
peu le bénédictin devenu homme politique, le moine 
qui dédaigne son réfectoire, sa cloche, ses matines; 
c'est le moyen âge empruntant à l'école sceptique 
ses couleurs et sa puissance de doute et de disserta- 
tions ; c'est le religieux qui se fait esprit fort et devient 
encyclopédiste. Ce serait comme si dans quelques siè- 
cles un historien voulait peindre la croyance révolu- 
tionnaire de 1795 avec les sentiments d'une génération 
peut-être en pleine voie de despotisme industriel, avec 
le servage affreux des masses appliquées aux travaux 
publics pour vivre. 

Les études de Ginguené, marquées du même carac- 
tère , sont néanmoins supérieures à celles de M. Daunou ; 
elles se colorent par le souvenir d'un long séjour en 
Italie et l'analyse de la poésie. M. Daunou est l'homme 
qui n'a jamais vu dans les faits que la partie didacti- 
que et monotone ; Ginguené a plus d'âme , il a cherché 
le dernier mot de la poésie italienne; il développe et 
traduit ce que Tiraboechi avait vu avant lui, et ses 
dissertations sur les romans de chevalerie sont pleines 
de sens, de couleur, d'études, et quelquefois d'îma- 
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gination; il emprunte beaucoup, mais il sait beaucoup 
et rend bien ce qu'il sait. 

Une fraction de cette école républicaine, soumise 
aux institutions impériales , faisait de la poésie légère ; 
les jacobins n'avaient jamais oessé d'être pastoraux et 
ératiques. Cette école s'adonnait aux Muses, se con- 
solant avec elles; il y avait toujours, je le répète, dans 
les vieux débris du jacobinisme, une tendance à 
l'églogue, une expression douce, et plus d'un membre 
de la commune ou du comité de salut public aimait à 
moduler des vers sur les pipeaux rustiques. Si le spi- 
rituel Àndrieux, dans son Meunier de Sans-Souci, 
laissait exhaler quelques soupirs pour la république 
perdue, M. Tissot, qui avait parcouru l'époque la plus 
maie de la révolution ; l'ami de Ceracchi et de Topino- 
Lebrun, essayait de traduire en vers harmonieux les 
Baisers si Élégies de Jean Second, admirable tableau 
de l'amour dans toutes ses ardeurs; on perdait la 
république, cette idée de jeunesse et de force; et 
comme les hommes qui portent au cœur le désespoir, 
la déception d'une idée ou d'une illusion détruite, on 
cherchait à se distraire par l'ivresse du sensualisme. 
Le* Athéniens, couronnés de fleurs, buvaient le vin 
de Chio dans les bras des courtisanes aux cheveux 
noirs , lorsque Philippe eut brisé leur liberté. 

A côté de l'école philosophique altière et sincère 
avec les grandes formes de Ghénier et de Volney , se 
produisait une secte mixte, qui n'osait ni se dire pieu- 
sement chrétienne, ni se proclamer dans toute la fran- 
chise du doute et de l'examen. Elle avait pour mère la 
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philanthropie de Bernardin de Saint-Pierre , sorte de 
culte à la manière de Laréveillère-Lépeaux, avec ses 
corbeilles de fleurs , ses hymnes à la nourrice aux 
généreuses mamelles, et ses accents à Fhuntanité. 
C'étaient les théoristes de l'amour ou du bonheur, 
tels que M. de Sénancourt, M. Droz, qui cherchaient 
à créer une croyance, un ordre moral, en dehors des 
sentiments religieux et de l'Église catholique. Les uns 
trouvaient dans le ravissement des sens les causes du 
bonheur, les autres pénétraient l'amour dans une 
nuageuse théorie, inexplicable mystère que ta philo- 
sophie ne peut définir, pas plus qu'on n'analyse l'ex- 
tase; ces ennuyeuses productions passaient inaperçues 
dans un temps où tout cherchait une croyance , où le 
monde s'agitait pour trouver l'autorité et le pouvoir; 
il n'avait pas foi en tous ces faiseurs de sociabilité en 
dehors de la vieille religion de nos pères. Le philo- 
sophe duxvm* siècle était rationnel , parce qu'il reje- 
tait, du haut de son scepticisme, toutes sortes de 
croyances et de dogmes ; mais il était puéril , en com- 
battant ce que les âges avaient consacré , de se pro- 
clamer pontife d'un autre culte , et grand maître d'une 
Église sentimentale, sans rien qui remuât le mystère 
intime de notre nature. 

Quand madame de Staël , femme aux opinions fortes 
et mâles, se livrait aux considérations politiques , une 
autre femme aux mœurs plus douces, madame Gottin, 
l'auteur de Malvina, écrivait le joli roman deMalhilde 
ou les Croisades, doublement empreint de l'esprit reli- 
gieux et chevaleresque. Madame Cottin devait être une 
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douce et angélique créature, car il respire partout 
dans ses œuvres un sentiment du beau, un entraîne- 
ment pour la chasteté et la pureté du cœur, qu'on ne 
joue pas dans les livres; le drame de Malek-Âdhd et 
de Mathilde défigurait l'époque des croisades en mé- 
connaissant les mœurs d'Orient; si ces créations ima- 
ginaires de Malek-Adhel et de la sœur de Richard 
n'avaient rien de la chronique simple et naïve du 
moyen âge (1) , il y avait , dans cette lutte'de la femme 
chaste et du caractère ardent et chevaleresque duSar- 
razin, une piété qui se ressentait de l'école de M. de 
Chateaubriand. Combien de pareils livres devaient 
plaire aux jeunes filles qui aiment; ce Malek-Adhel 
si noble, ce Richard si fier, ce vieux archevêque de 
Tyr, tous ees personnages admirablement groupés 
excitaient au plus haut point l'intérêt de toutes les 
classes, au milieu de ce temps de l'empire où d'autres 
croisades étaient entreprises contre l'Europe armée. 
Madame de Genlis publiait aussi son roman de 
Madame de Muintenon, après son succès de Mademoi- 
selle de la ValUère, simple peinture d'une séduction 
que l'amour seul entraîna. La cour de Louis XIV pou- 
vait servir de modèle à celle de Napoléon, et voilà 
pourquoi ces livres plaisaient avec tant d'entraîne- 
ment : madame de Maintenon est un caractère qui va 
mieux à madame de Genlis : elle y trouve un type de 
son esprit, de sa situation peut-être; la veuve de 



(1 ) La préface de Mathilde , œuvre de M. Mîchaud, fut l'occasion et 
le principe de V Histoire des Croisades. 
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Scarron comme la marquise de Genlis avaient eu beau- 
coup de fautes dans leur jeunesse, des distractions et 
des amours; elle ne l'oublie pas : madame de Genlis 
n'avait-elle pas rêvé la conquête du duc d'Orléans, 
comme madame de Maintenon avait absorbé celle de 
Louis XI Y? Magiciennes toutes deux, elles avaient 
cherche à exploiter les grandeurs et les faiblesses; le 
roman de Madame de Maintenon n'a pas la valeur de 
celui de Mademoiselle de la Vallière; il est long, diffus; 
et puis il y règne ce mélange insupportable d'aventures 
romanesques et de citations historiques , cetamalgame 
de fictions et de réalités, de personnages que l'ima- 
gination invente ou que l'histoire rappelle ; et p*Hir 
jeter plus de confusion encore , madame de Genlis a 
soin de placer le mot historique au bas des pages pour 
détourner l'attention de son drame. Le roman, pour 
être complet, a besoin de peindre un temps ou des 
mœurs, en restant dans le domaine des fictions pour 
les faits, autrement il n'a ni le caractère sérieux de 
l'histoire , ni l'attrait de l'invention qui séduit (i). 

Les théâtres étaient la passion du monde : jamais à 
aucune époque une pièce ou un auteur n'occupa plus 
l'attention publique. On célébrait alors des œuvres 
d'une certaine importance : presque toutes ont dis- 
paru de la scène ou se montrent à peine au répertoire; 
un peu trop empreintes de l'esprit et du goût de 
l'époque , elles sont tombées avec les mœurs de l'em- 



(1 ) Ce fat alors que le poète Lebrun lança tes violentes épigi 
contre madame de Genlis. 
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pire. Que sont devenues les pflfees spirituelles de 
Picard, le fécond artiste; son théâtre ne cessait pas 
de jeter au public des comédies écrites avec verve , 
telles que la Petite Ville, bavardage provincial qui 
semblait destiné à peindre les ridicules de ces can- 
tons qui envoyaient leurs présents au sacre. Paris 
commençait sa guerre contre la province ; M. fies Cha- 
lumeaux ne fut autre chose que cette critique contre 
les mœurs des provinciaux ; M. de Villars, qu'on pla- 
çait là, était l'image des grands seigneurs du nouveau 
régime couvrant de mystifications les paisibles proprié-' 
taires de cantons, qui payaient pourtant largement 
lçur part aux besoins de l'État. 

Picard avait pour émule M. Duval qui sortait du 
théâtre comme lui; il avait donné aux Français deux 
ouvrages respectables, le Tyran domestique, pièce 
d'observation, peinture de ménage bien étudiée; et 
la Jeunesse de Henri V, bouffonnerie spirituelle où se 
peignent plus les mœurs de Charles II que celles de 
Henri V, les tavernes de Londres plus encore que les 
palais Hes rois. Puis venait un homme jeune alors, 
M. Etienne , qui avait débuté heureusement dans la 
carrière théâtrale par la charmante pièce d'Une heure 
de mariage, parfaitement dialoguée, avec les plus 
jolies factures de couplets qu'on puisse trouver encore. 
Le théâtre était une carrière ; une pièce réveillait l'at- 
tention, attirait sur son auteur toutes les faveurs du 
public et de Napoléon lui-même; on donnait au théâtre 
des comédies , et le gouvernement vous répondait par 
une position administrative; une place aux droits - 

TO*K X. 25 
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réunis était la récompense des moindres petits vers. 
M. Roger écrivait aussi quelques scènes bien intri- 
guées et d'un spirituel dialogue. M. Coliin-d'Harle ville, 
quoique vieilli, était encore en scène (1). M. Baour- 
Lormian empruntait à l'Écriture sainte le Joseph et 

(1) C'est a l'occasion <Ttfne pièce de M. Collin-d'Harteville, que 
fut jouée , par la police, une espèce de comédie au moins aussi gaie 
sur la liberté de la presse. 

« On lit dans le Journal de V Empire, du jeudi V janvier, qu'à la 
suite d'une comédie nouvelle que M. Collin-d'Harleville a comprise 
dans la collection de ses œuvres, on a imprimé ces mots : a Vu et 
permis l'impression et la mise en vente, d'après décision de S. E. le 
sénateur ministre de la police générale de l'empire, en date du 9 de 
ce mois de prairial an xv. Par ordre de son excellence : le chef de la 
division de la liberté de la presse. 

« Signé, P. La garde. » 

« S. M. a été surprise d'apprendre par cet article qu'un auteur 
aussi estimable que M. Collin-d'Harleville avait eu besoin d'appro- 
bation pour imprimer un ouvrage qui porte son nom. 11 n'existe 
point de censure en France. Tout citoyen français peut publier tel 
livre qu'il juge convenable, sauf à en répondre. Aucun ouvrage ne 
doit être supprimé, aucun auteur ne peut être poursuivi que par les 
tribunaux, ou d'après un décret de S. M., dans le cas où l'écrit 
attenterait aux premiers droila de la souveraineté et de l'intérêt 
public. Nous retomberions dans une étrange situation, si un simple 
commis s'arrogeait le droit d'empêcher l'impression d'un livre , ou 
de forcer un auteur à en retrancher ou à y ajouter quelque chose. 

« La liberté de la pensée est la première conquête du siècle. L'em- 
pereur veut qu'elle soit conservée : il faut seulement que l'usage de 
cette liberté ne préjadicie ni aux mœurs, ni aux droits de"^ l'autorité 
suprême; et ce n'est sans doute qu'un écrivain dépravé qui peutjvou- 
loir y porter atteinte ; ce ne serait aussi qu'un prince faible qui pour- 
rait tolérer une licence destructive des fondements de l'ordre social 
et de la tranquillité des citoyens. La liberté et la civilisation n'existant 
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le Pharaon d'Egypte; et la poésie sceptique com- 
mençait à voir que dans la Bible était la source des 
solennelles images. 

Le vaudeville était plus que jamais à la mode; on 
en multipliait les scènes, pour chanter les épisodes 
gais ou langoureux de l'amour; on s'y battait en duel 
à ravir; on y faisait le mauvais sujet à la manière 
d'Elleviou. MM. Piis, Radot, Goutte, Dieu-la-Foi, 
enrichissaient le théâtre de ces petits ouvrages , feuilles 
légères que le vent emporte , papillons d'un jour qui 
vivent quelques soirées sous le lustre. C'était le temps 
de la grosse gaieté ; on aimait à boire , à rire , à chanter 
les folies et les amours. Dans les jeunes sociétés, la 
mélancolie ne vient point troubler les refrains reten- 
tissants, comme dans ces peintures d'Holbein, où la 
mort apparaît au milieu des festins ou des danses 
vagabondes. Si quelques âmes d'élite s'affectaient tris- 
tement à l'aspect des doctrines perdues et de la liberté 
exilée , les masses se laissaient conduire joyeuses sous 
la main de leur empereur ; pour célébrer la victoire, 
chaque soir sur les théâtres on lisait quelques bulle- 
tins glorieux; la scène était devenue comme un lieu 
de publicité pour jeter des lauriers aux pieds de la 
statue de Napoléon ; on revenait aux jours de Rome où 
les affaires publiques se faisaient au cirque. 

qu'entre les extrêmes , c'est aussi entre les extrêmes que l'adminis- 
tration et la législation doivent se maintenir. » 

(Joarna ^officiel.) 
C'était annoncer uue commission de censure régulière, et elle fut 
nommée. 
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La grande époque du mélodrame n'était point finie ; 
on le trouvait sur les théâtres du boulevard plus reten- 
tissant que jamais. MM. Cuvellier, Pixérécourt, com- 
mençaient leur carrière si consolante pour la vertu 
récompensée, si formidable au crime; ils devaient 
semer sur la scène des situations fières et hautaines ; 
on se battait sur les planches, on faisait des sièges; 
les brigands croisaient le fer; les châtelaines éperdues 
fuyaient la tour isolée, le tyran paraissait le front 
assombri; puis venait le troubadour chantant la croi- 
sade , et le sacrifice se consommait à la fin du cin- 
quième acte , lorsque la vertu n'était pas triomphante. 
Il y avait aussi des succès de larmes; on joua sur le 
théâtre la fille séduite et trompée , situation capable 
de fendre les pierres et d'apitoyer les tigres. Apparais 
ici, malheureux de Fitz-Henri! ta fille est enlevée, 
elle est mère; toi, son vieux père, douloureusement 
affecté, tu tombes dans une folie mélancolique; in- 
sensé, tu penses à ta fille; elle est morte pour toi et 
tu arroses paisiblement les fleurs de ton jardin et sa 
tombe : voici ta fille agenouillée ; elle te présente un 
gros enfant; douleur, désespoir; entends sa douce 
parole, entends le repentir du séducteur, te voilà par- 
faitement rétabli et le mariage se fait à la satisfaction 
de tous les auditeurs. Alors quel attendrissement! que 
de sanglots ! Fitz-Henri attira la bonne et la mauvaise 
compagnie pendant six mois au boulevard; ce fut un 
succès de l'époque. 

Tous couraient au théâtre ; on s'occupait des Fran- 
çais, de ses acteurs, de ses artistes, comme d'une 
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véritable affaire; les comédiens en réputation étaient 
traités avec une considération indicible ; on s'occupait 
d'eux , on les invitait à la cour dans une certaine fami- 
liarité. Talma, l'acteur républicain, le tragique chéri 
du comité de salut public , s'était fait courtisan à ce 
point de ne plus paraître devant l'empereur qu'en 
habit habillé, avec l'épée de marquis qu'il portait par- 
faitement; l'amitié que l'empereur avait pour Talma 
avait rejailli sur tous ses camarades (1). Un homme 
protégé par Napoléon grandissait; et pourtant Talma , 
vivement critiqué par Geoffroy, travaillait profond 
dément son art; il commençait à se corriger des dé- 
fauts de sa première manière , un peu criarde , tel 

(1) Souvent Napoléon reprenait Talma dans les pi as petite» 
nuances de son jeu . 

Après une représentation de Britannicui, Napoléon dit à Talma 
que, fidèle an caractère que l'histoire a donaéà Néron , il montrait 
trop dès son arrivée en scène le despote ; que, d'après l'intention de 
Racine, dans le commencement de la pièce , Néron ne doit pas pa- 
raître cruel ; que c'était seulement lorsque son amour est contrarié 
et qu'il devient jaloux ( scène vm du 111© acte ) , que son caractère 
violent se développait tout entier; que l'acteur devait done garder 
pour les derniers actes toute la force de l'expression. « Je voudrais 
aussi, ajouta-tril , reconnaître davantage dans votre jeu le combat 
d'une mauvaise nature avec une bonne éducation. Je désirera» que 
vous fissiez moins de gestes ; ces natures-là ne se répandent pas en 
dehors ; elles sont plus concentriques. D'ailleurs , je ne puis trop 
louer les formes simples et naturelles auxquelles vous avez ramené la 
tragédie; en effet, lorsque les personnes constituées en dignité, soit 
qu'elles doivent leur élévation à la naissance ou au talent, sont agi- 
tées par les passions ou livrées à des pensées graves, elles parlent 
sans doute plus haut, mais leur langage ne doit être ni moins vrai 
ni moins naturel. » 

25. 
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qu'on l'avait tu dans les Fureur* d'Omte. L'époque 
de ses fortes études fut surtout le rôle de Manlius; sa 
manière change alors : il étudie ses inflexions de voix, 
son costume, ses gestes ; il ne déclame plus, il parle. 
Il fut également remarquable dans les Templiers, pièce 
si admirablement montée , où Ton Yoyait tous les pre- 
miers sujets rivaliser de zèle et de talent À côté de 
Talma s'élevait Lafont, acteur moins remarquable et 
nourri de moins fortes études de l'art; Talma, érudit 
dans ses rôles, s'était nourri de Tacite, des récits et 
des souvenirs de Rome, du Panthéon et du Golisée; 
avait-il besoin d'un costume, il l'étudiait dans les 
musées; il savait comment se plaçait la couronne de 
laurier des Césars, la robe prétexte et le laticlave; il 
Se posait comme la statue de Gicéron dans le Forum 
antique. Talma était parfaitement secondé par les 
Baptiste, les Monvel, vieux noms du Théâtre-Français. 
À ce moment débutait un jeune homme qui devait 
laisser trace dans les annales de la comédie ; son nom 
était Michelot : il fut accueilli avec bienveillance, on 
suivait ses représentations; il avait dix-huit ans à 
peine, c'était bien jeune pour paraître aux Français; 
fl réussit pourtant, parce qu'il étudiait 

La scène tragique était toujours occupée par mes- 
demoiselles George et Duchesnois : toutes deux n'en 
étaient plus à leurs débuts , elles avaient trois ans de 
scène déjà. Mademoiselle George était belle; on par- 
lait plus encore de ce qu'avait de magnifique sa per- 
sonne que de son jeu puissant comme attitude, un 
peu trop monotone pour produire une grande impres- 
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«ion; sa roix était tragique (1), elle la tirait de sa 
poitrine avec énergie. Un succès qui faisait plus 
d'honneur au talent était celui de mademoiselle Du* 
chesnois; dépourvue de tout charme, de toute grâce, 
de toute taille, mademoiselle Duchesnois avait con- 
quis un attrait extraordinaire sur le public; sa voix, 
comme celle du tam-tam, déchirait les entrailles et 
faisait frissonner; on oubliait sa laideur pour ne plus 
penser qu'au rôle et s'identifier avec l'artiste. 

La comédie restait toujours aux mains de mademoi- 
selle Mars, accueillie avec une faveur croissante, et 
dont le jeu se rectifiait tous les jours par l'étude; ma- 
demoiselle Mars , avec toutes les bonnes traditions , 
faisait renaître la haute comédie, seul et dernier 
débris de la vieille société ; quand nul ne portait plus 
l'habit de marquis avec dignité et liberté, quand nulle 
femme ne tenait élégamment l'éventail de cour, il fal- 
lait chercher des modèles à la Comédie-Française ; là 
vivaient les traditions de la haute compagnie; c'était 
comme un magasin ambulant de tous les costumes et 
de toutes les formes de l'ancien régime , même avec 
ce caractère de vie insouciante du xvra e siècle. Qui 
ne connaissait les mots de mademoiselle Bourgoing? 
On les répétait dans le monde militaire , on en riait 
dans une époque toute sensualistej c'était triste et 
hideux à voir dans la bouche d'une jolie femme, que 



(1) Je ne sache rien encore de plut remarquable et de plus inté- 
ressant que les feuilletons de Geoffroy sur celle époque; ils peu Yen t 
très-bien se relire sans avoir vieilli. 
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des expressions sales et éhontées, des grossièretés 
débauchées à travers des lèvres de rose, comme la 
bave du basilic dans la corolle d'une fleur. Mademoi- 
selle Bourgoing avait peu de talent, et elle cherchait 
à racheter son obscurité par les gracieux traits de sa 
figure et la liberté de ses propos ; cela pouvait plaire à 
une société vieillie et s'excusait par la passion ; être 
froidement licencieuse, c'est affreux pour une femme, 
alors même qu'elle se pose sur un théâtre et qu'elle 
se proclame dans toute l'insouciance des artistes. 

Ainsi étaient la grande et petite littérature: les con- 
ceptions du génie , les productions de l'esprit et les 
talents du théâtre; les hommes qui écrivaient les 
scènes , les artistes qui les représentaient. La littéra- 
ture alors n'avait point ce sens libre et spontané 
qui marque les époques d'indépendance; tous se pla- 
çaient sous la direction unique du gouvernement et 
de l'empereur : c'était lui qui distribuait les couronnes 
et donnait l'impulsion et la vie aux œuvres de l'art 
Pour réussir il fallait chanter sa gloire et seconder 
son système; il parlait bien de la république des 
lettres , vain mot dans la bouche d'un pouvoir qui 
voulait être obéi; la politique était interdite, on ne 
pouvait attaquer ni les personnes ni les choses du 
gouvernement; l'obéissance était le premier devoir, 
le principe de toute conception de l'esprit. 

Pourtant, en dehors de l'empereur il était une lutte 
sociale que la censure ne pouvait comprimer, et qui 
était bien plus puissante que la politique : il s'agissait 
du rude combat entre l'examen et la croyance, la phi- 
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losophie et le catholicisme. En général , ce ne sont 
pas les petites' questions du gouvernement qui ébran- 
lent les générations , celles-là passent; mais il y a une- 
lutte entre toutes les idées qui dominent ; combat de 
géants que le pouvoir ne peut empêcher; la censure 
est trop étroite pour arrêter le développement de ce 
duel d'idées qui s'agite au sein des masses : vous 
effacez une phrase matérielle , et la pensée reste de- 
bout, puissante et vigoureuse. Les siècles marchent 
et refoulent les siècles ! 
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